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L'ACADÉMIE DÉ REIMS. 



EXTRAIT DU RÈGLEMENT INTÉRIEUR. 



ARTICLB PREMIER. 

L'Académie se réunit le premier et le troisième ven- 
dredi de chaque mois , à 7 heures du soir, sauf le cas 
de convocation extraordinaire. 

Elle clôt ses séances le troisième vendredi du mois 
d'août) et fait sa rentrée le premier vendredi de no* 
vembre. 

Art. VI. 

Quoique les séances ordinaires ne soient pas publi- 
ques , les étrangers peuvent y assister, pourvu qu'ils 
soient présentés par deux membres. 
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EXTRAIT DES STATUTS ORGANIQUES- 

Abt. XXI. 

Les membres correspondants s'engagent à commu- 
niquer à l'Académie leurs ouvrages et le fruit de leurs 
recherches ; si Tun d'eux laisse écouler trois années 
sans exécuter cette clause, il sera censé renoncer à son 
titre , et son nom pourra être rayé du tableau. 



SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE 

DU 25 MAï 1844. 



Présidence de M. Bonneville. 



La séance est ouverte à i heure ^ dans la galerie 
historique du palais archi-épiscopal. 

MM. Bourdon , Sous-Préfet de l'arrondissement , 
M. Lecointre , Président du tribunal de commerce , 
M. Gartbret, Adjoint, faisant fonctions de Maire , et 
M. le comte de Ghévigné , Colonel de la garde natio-^ 
nale , occupent des sièges d'honneur à droite et à gau- 
che du bureau. 

Sont présents : 
MoNSEiGNEirR l'arcbevêque , MM. le vicomte de 

BRIiUONT, SAUBïNEt, ROBILLARD, BANDEVILLE, BOUCHÉ 
DE SORBON , L. PARIS , L. FANART , NANQUETTE , 
BRUNETTE, TH. CONTANT , H. LANDOUZY , DE BELLY j 
WAGNER , BARA , PHILLIPPE y QUERRT , GARCET y 
E. DÉRODÉ, GOËET, LECONTE , M. SUTAINE , TARBE 
DE ST-HARDOUIN, MAQUART , CARTERET , GEOFFROt 
DE VILLENEUVE, DUQUENELLE , MONNOT BBS ANGLES, 

membres titulaires. 

MM. LOUIS-LUCAS, SOILLY, GONEL, CLICQUOT, COUR- 
MEAUX, GUILLEMIN, PINON , BËRGOUGNIOUX , AUBRIOT, 

associés résidants. 



MM. DÉKODÉ-GÉBFZGZ, HERBE, M AIL LE -LEBLANC , l>E 

5A VIGNY, membres honoraires. 

MM.E.ARKOCtD,ADBEBT,BARBEy, BODaDONNÉjCHAB- 
TENTIER, COLLE8S0H, COmtC de LADBVÈZE, BE LOISSON, 
DE UAIZIÈRE, DE HILLY, DtICHÊNE, GR08JEAN, LEJEUNB, 
MENNE8S0H, MOPINOT, MDLBACH, PO VILLON-PI ERRA RD , 

ROUSSEAU, membre» correspondants. 



ORDRE DU JOUR. 

Discours d'ouverture, par M. Bonneville , prési- 
dent. 

Compte-rendu des travaux de l'Académie, par 
M. Landouzy, secrétaire. 

RAPPORT DE L'ANt4ÉE 1813-1844. 

Sur les concours , par H. Gobet. 

LECTimES 

De MM. Fanart, Nécessité d/introdmre fkistaire de 

l'arl dans les études musicales. 
Le comte de Ladevèze, Invasion de la Champagne par 

Charks-Quinl , en 1544. 
Galis, Lucas et son âne; — Pérelle et $a boîle [fables] (1 ). - 
Wagner , Mes loisirs (vers). 

Proclamation des médailles d'aioouragem«it. 

"' ■ " ition de livrets de la caisse d'épargnes. 

ome des concours ouverts pour l'année 1 845. 

iUard a bien touId donner l«ctore des foUes de H. Gali», 
t d'indispoHtion, n'a pu asuster à la naiiM. 



DISCOURS 



DE M. BONNEVILLE, 



PtéftVàtnl aunvvcl. 



PatrMwc et science I 



Mbssibces , 

Il y a une année, à pareil joar, une affluence nom- 
breuse se pressait dans cette enceinte , pour assister à 
la première de nos séances solennelles. Peut-être eût- 
il été téméraire alors d^oser nous féliciter de ce con- 
cours et de cet empressement du public; car, si la plu- 
part Tenaient k nous par bienveillance , quelques-uns 
aussi cédaient à cet attrait malin de curiosité qui s'at> 
tache à toutes les choses nouvelles. 

Mais aujourd'hui, Messieurs, que notre but, que nos 
travaux ont pu être appréciés par une épreuve de deux 
années ; aujourd'hui , que les railleries impuissantes 
ont dû se taire devant l'imposant suffrage de l'opinion, 
il ne nous est plus permis de nous méprendre au vrai 
sentiment qui anime cette réunion de toutes les nota- 
bilités de la cité. Ce sentiment , que je ne crains plus 
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d'interpréter , et dont nous pouTons enfin nous enor- 
gueillir , c'est la sympathie généreuse , c'est l'éclatant 
appui que les esprits éclairés , que les cœurs honnêtes 
ne refusent jamais à toute institution sérieuse et utile. 

Déjà, Messieurs, le savant prélat , sous le patronage 
duquel s'est instituée l'Académie , vous a entretenu» 
des heureux effets de Y esprit d'association. Je viens, en 
quelque sorte , continuer cette thèse ; et, me plaçant 
sous l'écho protecteur de son éminente parole, j'es- 
saierai de vous présenter quelques considérations sur 
l'importance du rôle désormais réservé à l'Académie 
de Reims. 

Il est , pour les sociétés comme pour les individus , 
une vie matérielle et végétative , — une vie intellec- 
tuelle et morale. L'industrie , le commerce , l'agricul- 
ture assurent aux populations la satisfaction des be- 
soins physiques. Les belles-lettres, les arts, les sciences 
satisfont à cet irrésistible besoin de penser qui relève 
et ennoblit l'existence de l'homme. 

C'est assez dire qu'il n'y a , pour les sociétés , de 
prospérité durable et complète que lorsque le mouve- 
ment des idées y suit d'un pas égal le mouvement de 
la richesse matérielle. Dès que l'un de ces deux mou- 
vements se ralentit, l'équilibre est rompu ; il y a ma- 
laise social ; le peuple commence à incliner vers la mi - 
sère ou vers l'ignorance. 

Notre vieille cité rémoise a eu plusieurs fois à subir 
l'alternative de ces situations anormales. Avant de 
compter parmi les villes riches et industrielles, elle fut, 
à diverses époques, une ville savante et artistique. — 
Reims avait des écoles célèbres, des cours publics de 
droit canon , de philosophie , de belles-lettres ; elle 
composait des livres; elle élevait à la religion l'une des 
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plus admirables basiliques du monde chrétien ; elle 
prêtait à Rome ses savants évêques , pour en faire des 
souverains pontifes ; alors que son agriculture était 
presque nulle ; son commerce, sans débouchés; son in- 
dustrie, bornée à la fabrication de quelques tissus à 
l'usage des gens de guerre et du menu peuple. 

Oserai-je le dire , même devant FAcadémie ? c'était 
là une situation illogique , une véritable inversion du 
cours régulier des choses; car , s'il faut pourvoir aux 
besoins intellectuels des populations , il faut aussi , et 
avant tout, leur assurer du travail et du pain... d'oii je 
conclus que nos pères ont fait preuve jadis de raison et 
de patriotisme, lorsque , répondant aux offres géné- 
reuses d'un illustre bienfaiteur , on les vit préférer, à 
un établissement universitaire , une simple manufac- 
ture... 

Mais aujourd'hui. Messieurs, que , grâce à cette en- 
tente sage et persistante du premier besoin des popula- 
tions, Reims a su semer l'or et la fertilité sur son sol 
calcaire ; aujourd'hui , qu'elle s'est placée au premier 
rang des villes manufacturières et commerçantes , le 
moment était venu d'y raviver le mouvement intellec- 
tuel, quelque peu endormi sous les légitimes préoccu- 
pations de l'industrie. — Reims, l'ancienne métropole 
de la Gaule Belgique, Reims, la ville aux grands sou- 
venirs religieux , littéraires et politiques ; Reims qui , 
dans tous les temps , a tenu une place si brillante dans 
notre histoire ; Reims enfin, le berceau de cette in- 
struction primaire qui depuis s'est répandue, comme 
un réseau de lumières, sur toute la surface du pays ; 
Reims ne pouvait rester plus longtemps déshéritée 
du bienfait d'une association scientifique. 
C'est, Messieurs, ce que le bon sens public a compris 
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C'est ce que le gouveroement a voulu faire , en éta-< 
blissant à Reims une institution qui pût rallier à elle 
tous les hommes d'étude et de savoir ; concentrer en 
un seul foyer les rayons diverges de la science, et, par- 
là , concourir efDcacemeni à ce prosélytisme intellec- 
tuel qui doit être le premier devoir des époques de 
paix et de prospérité nationales. 

J'ai dit à dessein une institution^ parcequ'ici je veux 
faire entière abstraction des hommes qui la composent. 
J'oublie les apôtres, pour ne signaler au respect et aux 
sympathies que l'apostolat en lui même. — Mais pour- 
tant, Messieurs, cette humilité que j'accepte volontiers 
pour nous , je ne puis , ni ne dois l'accepter pour nos 
successeurs. Qui donc oserait prétendre que la ville 
qui a donné au monde savant les Hincmaf^ les Genbert, 
les Libergier^ les Sctbon , les Gerson , les Ruinart ^ 
les Mabillm , les Delas$alle^ et tant d'autres illus^ 
trations dans les sciences , les arts et les lettres , que 
la ville qui songe à élever des statues à des enfants 
tels que le grand Colbert et le hra'^e Drouel, ne puisse 
pas, à un jour donné, réunir dans son sein un certain 
nombre de capacités dignes de siéger dans un corps 
savant?... 

D'ailleurs, Mes3ieurs, quelque modestes que l'on se 
plaise à supposer les sociétés académiques des dépar- 
tements, leur mérite, à mes yeux , c'e^t qu'elles sont , 
dans leur humble sphère, la réduction de cette grande 
association de science universelle , de cet Institut qui , 
dep«is quarante» ans , maintient la France à la tête des 
nations civilisées. . , Ne ^ont-elles pas , en effet , les an- 
neaux conducteurs par lesquels Pélectricité intellec- 
tuelle se communique du sommet aux extrémités?... 
Ne sont-elles pas les mille ruisseaux qui vont porter j. 
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sur tous les points du territoire 9 ie$ eauT^ {^rtiUsantes 
de la science?... 

Or, je le demande, de oe que le ruisseau est petit ; 
de ce qu'il serpente caché sous le$ hautes herbes de U 
prairie, l'eau qui 7 court en est-elle ou moins ^ive, ou 
moins pure, ou moins salutaire?*.. 

Ayons donc foi , Messieurs , dans l'influence et dans 
les efforts des académies de proyince , alors surtout 
que, comme celle de Reims , elles se sont créé des de- 
voirs spéciaux pour Taccomplissement desquels ellqs 
n'ont à craindre ni rivalité, ni impuissance. 

« Recueillir et publier tout ce qui tient à Phtstoir^ â$ 
« Reims ; propager autour d'elle k goût des arts , des 
« sciences et des belles-lettres ! » telle est la double et 
patriotique mission à laquelle s'est vouée T Académie. 

L'étude de notre histoire locale, outre ses nombreux 
ayantages , outre qu'elle peut seule éclairer et rectifier 
l'histoire générale du pays , est surtout profitable , en 
ce qu'elle contribue à entretenir l'un des plus doux sen. 
timents du ooeur humain, le patriotisme de localité; non 
pas cet esprit de rivalité égoïste et hostile qui jadis fai- 
sait de chaque portion du territoire un ét^t distinct ; 
mais cet amour pieux du pays natal , extension géné- 
reuse de l'esprit de famille qui , sans briser sa grande 
unité nationale, devient, entre les citoyens d'une même 
cité, un lien de fraternité , un élément de force et d'u- 
nion, un mobile puisant d'émulation, par conséquent, 
une source de bonheur et de prospérité pour tous. 

A l'époque 011 chacune de nos provinces françaises 
avait pour aiusi dire ses lois, ses usages, sa langue, son 
costume, sa nationalité pfY)pr05, le patriotisme local dut 
étreuéees^îren^eot eugéré à l'excès. — M|ds notr^ cen- 
tralisation moderne ne s'est pas bornée à détruire ce 
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qu'il y avait de trop exclusif, de trop étroit dans cette 
honorable passion du pays natal. Elle tend chaque jour 
à l'anéantir; que dis-je? à y substituer la passion con- 
traire. Aujourd'hui, Messieurs, je ne sais quelle dispo- 
sition enyieuse et jalouse, quel esprit chagrin de dénir 
grement s'attache parmi nous à poursuivre, à rabaisser 
les hommes et les choses de la localité. Il semble que 
nous ne devions plus avoir d'admiration que pour ce 
qui naît et se produit loin de nous; si bien , qu'à force 
de tout déprécier, de tout amoindrir ainsi, nous finirons 
peut-être par avoir presque regret, presque honte 
d'être de notre pays ! 

C'est la. Messieurs , une tendance impie et déplo-r 
rable !... chaque localité a, comme chaque famille, des 
souvenirs, des gloires , des intérêts à elle , qu'elle doit 
conserver et défendre ; qu'il ne lui est jamais permis 
d'abandonner , parce qu'ils sont l'héritage inaliénable 
des générations passées, la richesse du présent, le pa- 
trimoine sacré de la génération qui nous suit... Ainsi , 
soit qu'une ville entière se lève tout émue et fasse en- 
tendre au pays sa voix pour faire respecter ses intérêts 
piiatériels méconnus; soit que, reconnaissante, elle con- 
fie au marbre et au bronze les traits de ses antiques 
bienfaiteurs ; soit qu'elle décore de leurs noms vénérés 
ses monuments et ses voies publiques; soit enfin, qu'a- 
nimée d'un juste orgueil, elle se presse , en habits de 
deuil, au convoi d'un grand citoyen, par tous ces actes 
elle s'honore également , parce qu'elle accomplit un 
pieux devoir de patriotisme local. 

L'Académie de Reims , Messieurs, a mis au premier 
rang de ses obligations celle de raviver ce patriotisme 
rémois par la recherche et la glorification de tout ce 
qui, dans les événements , dans les édifices , dans les 
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mœurs, dans les hommes enfin , a jadis rendu si nota- 
ble le pays de Reims. 

La publication de l'histoire française inédite du sa- 
vant Dom Marlot^ est le premier hommage rendu par 
elle à ce culte des anciens souvenirs locaux. Elle conti- 
nuera, soit par elle-même (1), soit par les efforts isolés 
de ses membres (2) , une série de publications , qui 
toutes auront pour objet l'étude approfondie de l'his- 
toire du pays de Reims. 

Puisse-t-elle , Messieurs, en rappelant ce qu'ont 
fait, ce qu'ont été nos pères; en retraçant leurs vertus, 
leurs dévouements , leurs sacrifices , leur puissance , 
rendre à chacun de nous l'amour et le respect d'une 
cité qui a été et qui sera toujours grande entre toutes 
les autres, par le cœur et l'intelligence ! 

Patriotisme et science : avec ces deux leviers , rien 
n'est inapossible aux populations. Reims , Messieurs , 
îsi riche aujourd'hui des merveilles de son industrie , 



(1) L'Académie se propose d'éditer successivement une traduction 
de r histoire de l'église de Reims, par le savant Flodoard; — les œuvres 
inédites de Gerbert, ancien archevêque de Reims, elc. 

(2) Les membres de T Académie s'efforceront de cuivre dans leurs 
travaux particuliers l'heureuse impulsion donnée par la compagnie. 
Plusieurs ont déjà fait ou préparent des publications précieuses pour 
l'histoire générale du pays de Reims. De ce nombre sont : Les toiles 
peintes et tapisseries de la ville de Reims , avec planches coloriées , 
par MM. L. Paris et Leberthais, grand in-4'', Reims, 1843 ; les Trésors 
des églises de Reims, par MM. Tarbé et Maquart^ grand in-4'', Reims, 
1844; Durocorif ou Reims sous les Romains, manuscrit du chanoine 
Lacourt, publié et annoté par M. L. Paris, in-32, Reims , 1844 ; les 
Actes de la province eeclésiastique de Reims, recueillis et publiés sousi 
la direction de Mgr Gousset, 4 toL iu4'', Reims , 1844 ; l'Histoire poli^ 
tique, religietise, littéraire et artistique de toutes les paroisses du 
Diocèse, par le même ; la Dissertation sur les anciennes sépultures 
romaines, gauloises et rémoises, par M. Povillon-Pierrard, etc.. 
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n'a qu'à le vouloir pour reconquérir, parmi les cités 
savantesy la place raturelle qui lui est due. — Malheu- 
reusement, la science a, comme les croyances religieu- 
ses , ses indifférents , ses incrédules , ses adversaires. 

Croirait-on qu'au moment oîi je parle, il est encore 
des hommes de bonne foi qui prétendent que la culture 
des lettres, des sciences ou des arts , est incompatible 
avec l'exercice des professions sérieuses. On ne sau- 
rait être , disent-ils , bon notaire , avocat ou médecin 
distingué , véritable industriel , qu'à la condition de 
rester toujours et exclusivement occupé des choses du 
notariat, du barreau , de la médecine , de l'industrie . 
— Sans doute, Messieurs, l'homme qui aurait l'esprit 
assez fortement trempé pour consacrer sans relâche sa 
vie à l'étude exclusive de sa profession, pourrait y ob- 
tenir une certaine supériorité spéciale ; mais l'esprit 
de l'homme a besoin, pour entretenir le libre jeu de ses 
ressorts , de délassement et de repos. Or, quel repos 
plus digne , quel délassement plus fructueux que des 
occupations nouvelles?... 

Ne craignons pas de le dire. Messieurs , ce qui seul 
est incompatible avec Texercice sérieux, honorable de 
toute espèce de profession , c'est l'ignorance, c'est la 
paresse , c'est l'inutile dissipation du temps précieux 
dont la vie est faite. Mais les distractions intellec- 
tuelles; mais l'étude des lettres , des sciences et des 
arts; mais les méditations théoriques et spéculatives, 
loin de nuire à l'exercice des professions sérieuses , ne 
font que les relever et les rendre plus profitables au 
pays. « Ce n'est qu'en unissant ainsi, écrivait naguère 
« un savant académicien , ce n'est qu'en unissant les 
« travaux de la théorie à ceux de la pratique , l'étude 
« de la philosophie et de l'histoire à celle du droit, que 
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« les magistrats honorent leurs charges , et qu'ils ac- 
« quièrent des titres réels à la considération publique 
« et à la faveur du gouvernement. » 

Ce que disait là de la magistrature l'illustre pro- 
cureur-général de la cour de cassation , peut et doit 
s'appliquer à toutes les professions. La variété des tra- 
vaux sera toujours le plus honorable des délassements, 
car c'est par Fétude, c'est par le travail que les hommes 
acquièrent, aujourd'hui plus que jamais, la véritable 
supériorité sociale ! 

Mais a quoi bon , Messieurs, discuter une thèse que 
chaque jour Texpérience vient si hautement démentir ? 
Combien ne voyons-nous pas d'hommes que la voix 
publique se plait à citer pour modèles d'exactitude et 
de perfection dans leur état , et qui pourtant , à force 
de multiplier le temps par l'activité, savent donner en- 
core de précieux loisirs à la culture des sciences et des 
lettres ? 

Ces exigences sacrées du devoir et de la profession 
ne sauraient donc ni ralentir nos propres travaux , ni 
faire obstacle au concours que nous attendons de tous 
les amis de la science. Que tous viennent h nous avec 
confiance et sécurité; car, pour nous, la science , c'est 
l'émanation de l'éternelle sagesse ; c'est la lumière fé- 
conde vers laquelle l'humanité doit incessamment mar- 
cher; en un mot, c'est la vérité en tout... 

Ce n'est pas à dire que l'Académie ait l'ambitieuse 
prétention de tout savoir ; mais , à l'exemple des asso-* 
ciations qui ont le courage , je dirai presque l'audace 
généreuse de se vouer au saint apostolat de la science, 
elle veut encourager tout ce qui lui paraîtra bon, vrai, 
BEAU, UTILE ; cllc vcut fécondcr de ses efforts, appuyer 
de ses éloges tout ce qui , dans les sciences , les arts , 
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\es belles-lettres , tendra a rehausser et à améliorer 
l'existence morale , physique et int^lectuelle de 
l'homme. 

C'est dans cette voie lai^e et libérale qu'a jusqu'ici 
marché l'Académie de Keims. Au milieu du mouTC- 
ment tumultueux et absorbant d'une grande ville , elle 
a élevé une tribune d'où elle u signalé à l'attention tout 
ce qui lui a semblé mériter intérêt et publicité. Inven- 
tions scieutiËques ou industrielles , œuvres littéraires , 
recherches historiques , travaux de numismatique et 
d'archéologie, perfectionnements dans les arts, pensées 
philantropiques, elle a tout accueilli, tout soutenu, tout 
encouragé. Tant il est vrai qu'elle a déjà réussi à im- 
primer à Reims un mouvement, ou, si l'on veut , une 
sorte d'agitation intellectuelle très-remarquable , et 
qui est le symptôme d'une véritable recrudescence lit- 
téraire et scientifique. 

Du reste , vous allez pouvoir apprécier , Messieurs , 
la mesure de ce résultat , par le compte-rendu que va 
nous soumettre notre honorable et laborieux secré- 
taire. 

Pour moi, je ne crains pas de le proclamer, une in- 
stitntion qui , en moins de trois années , a pu produire 
cette salutaire impulsion , est, dès-à-présent, un bien- 
feit ; sera pour l'avenir une gloire pour le pays de 
Reims ! 

Remarquez , Messieurs , qu'en osant exprimer ici 
cette opinion, je ne fais qtie résumer les mille témoi- 
gnages de concours et de protection qui nous ont été 
'es de toutes parts. 

oi, les ministres, les conseils de département e*^ 
adissement, les fonctionnaires et les divers corps 
ués se sont efforcés de nous prodiguer les mar- 
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qties les plus flatteuses d'appui et de sympathie (1). — 
Il y a plus, on a fait à l'Académie (eu égalrd sans doute 
à Tantique renom de la cité de Reims) un honneur au- 
quel elle n'avait pas d'abord osé prétendre. On ne s'est 
pas borné à suivre avec un intérêt marqué ses séances; 
mais les hommes le plus haut placés par les fonctions, 
par le caractère, par l'intelligence ; des hommes dont 
se glorifient le ministère (2), le parlement (3), l'insti- 
tut , le conseil d'état (4) , la magistrature supé- 
rieure (5), n'ont pas dédaigné le lien de confraternité 
et de collaboration qui les unit désormais à l'Académie 
de Reims. 

Si je rappelle ces faits , Messieurs , ce n'est pas pour 
que nous en tirions vanité ; c'est pour que nous ayons 
foi en nous-mêmes ; c'est pour que nous ayons confiance 
dans le résultat de nos efforts ; c'est surtout pour que , 
enhardis par le succès, nous puissions nous livrer, avec 



(1) S. M. a daigné souscrire, pour ses bibliothèques particulières » 
à l'Histoire de Reims de Dom Martot, ouvrage inédit, publié aux 
frais et par les soins de l'Académie. M. le ministre de l'instruction 
publique a également souscrit pour 25 exemplaires à cette importante 
publication. — Le conseil-général de la Marne a, sur la proposition 
du conseil d'arrondissement , voté en (aveur de TAcadémie une sub- 
vention de 700 fr., etc. 

(2) MM. Villemain, ministre de l'instruction publique, Martin 
(du Nord), garde-des-sceaux, Cunin-Gridaine , ministre de lagri- 
culture et du commerce, ont accepté avec un bienveillant empresse- 
ment le tUre de membres d'honneur de l'Académie. 

(3) MM. HouzeaU'Muiron, député, membre titulaire; De Bussières, 
Nisard, Cayx, députés* membres correspondants. 

(4) P. Paris, Gauthier, Berger de Xivrey , de l'Institut , Raulin , 
maitre des requêtes , membres correspondants. 

(ô) De Mont'Merqtié et CItauhry; conseillers à la cour royale de 
Paris; Boulloche, avocat-général à la môme cour; Dufaur-Mor^ort ^ 
drocureur- général à Nismes. 
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plus d'ardeur que jamais^ à notre utile missbn de pro- 
sélytisme scientifique. 

Peut-être qu^ un jour, à cette mission purement in- 
teilectueile viendra se joindre une autre attribution 
plus précieuse encwe. 

Peut-être quelque cœur généreux youdra-t-il con- 
fier à l'Académie de Reims la noble prérogative dont 
jouit à cette heure l'Académie française, prérogative la 
plus sainte et la plus glorieuse de toutes, puisqu'elle 
est une sorte de reflet terrestre du pouvoir de Dieu. 

11 serait beau , Messietirs , de voir l'Académie ré- 
moise récompenser à la fois les œuvres de l'intelli- 
gence et celles de la vertu ! 

Alors ces réunions publiques auraient une portée 
vraiment salutaire et patriotique! L'esprit n'aurait pas 
été seulement éveillé par les merveilles de la pensée ; 
le cœur s'ouvrirait aux douces émotions que fait naître 
le récit des bonnes actions ! 

Alors l'Académie pourrait doublement s'enorgueil- 
lir de sa création , car elle aurait enfin associé, dans la 
distribution de ses couronnes, deux choses qui ne de- 
vraient jamais être séparées, le talent et la vertu ! 

En terminant. Messieurs, je ne saurais trop vous re- 
mercier de l'insigne honneur que vous m'avez fait en 
me conférant la présidence de vos travaux. 

Cet honneur, que je ne méritais à aucun titre , je ne 
l'ai accepté que pour vous donner une preuve de ma 
gratitude et de mon respect. 

Heureux si , grâce au concours efficace que m'ont 
prêté le bureau et le conseil d'administration, j'ai pu ne 
pas trop faillir k mes devoirs , et conserver intacts les 
intérêts, les droits et la dignité de la compagnie ! 
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Par M. I^AIVDOUCV, Secrétaire. 



Messieurs^ 

Si , dès le premier compte- rendu de nos travaux , 
j'ai été forcé de réclamer votre indulgence pour une 
œuvre nécessairement uniforme et aride , à plus forte 
raison dois-je le faire aujourd'hui, que le zèle toujours 
croissant de l'Académie a encore augmenté les diCBcul- 
tés de ma tâche. 

Le but de ces rapports annuels est moins , vous le 
savez , d'examiner dans tous ses détails chacune des 
communications faites à la compagnie , que d'en indi- 
quer l'idée principale ; si nous vous en présentons l'a- 
nalyse, c'est pour que vous fassiez vous-mêmes la syn- 
thèse, et que, de tous ces documents réunis, vous jugiez 



— s«o — 

a 

si rAcadémie est fidèle à Tesprit de sa fondation et à 
ses ^atuts organiques, c'estrà-dire, si elle travaille avec 
fruit au développement des sciences, des arts et des 
belles-lettres, si elle recueille avec zèle les matériaux 
^ui peuvent servir à l'histoire du pays. 

Déjà, vous connaissez en partie ce que nous avons 
fait ; rAcadémie savait trop bien son siècle pour pen- 
ser qu'aucune institution pût vivre utilement dans 
l'ombre et la retraite; et, quoique les abus de la pu- 
blicité fussent chose trop patente chaque jour pour 
qu'elle pût les ignorer, elle n'a point voulu que l'abus 
fît exclure l'usage. A l'exemple des premières sociétés 
savantes du royaume dont le sanctuaire, autrefois im- 
pénétrable, est devenu public aujourd'hui, elle a vou- 
lu que l'asile de ses travaux fût accessible à chacun , 
quelles que fussent les dispositions de son esprit , cu- 
rieux, sévère, bienveillant ou envieux. 

« Mon cher Euthyphron , dit Socrate , au premier 
« dialogue de Platon , être un peu moqué n'est peut- 
« être pas une grande affaire ; car , après tout , à ce 
« qu'il me semble, les Athéniens s'embarrassent assez 
« peu qu'un homme soit habile, pourvu qu'il renferme 
« son savoir en lui-même ; mais, dès qu'il s'avise d'en 
« faire part aux autres , alors ils se mettent tout de 
« hon en colère^ ou par envie, comme tu dis , ou par 
« quelque autre raison (1). » 

L'Académie n'a pas pensé qu'il pût en être à Reims, 
en 1 840, comme a Athènes il y a 22 siècles ; elle n'a 
jamais admis, dans sa naïve philosophie, qu'aucun Ré- 
mois d'aujourd'hui pût5^ mettre en colère^ 9vij.ovvtûci^ 
comme un Athénien d'autrefois, parce que quelques^ 

(1) Œuvres de Platon, par M. V. Cousin , tom. !•', pag. 13. 
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académiciens, réunis par le goût commun des scienceë^ 
se feraient part modestement de leurs modestes es-^ 
sais; aussi, ne demandant aucun éloge, ne redoutant 
aucun blâme, l'Académie continuera sa vie publique et 
extérieure , persuadée en définitive qu'à tous égards , 
et pour les assemblées comme pour les individus, la 
critique est plus utile que la louange» 

La publication d'une partie de nos travaut , consé- 
quence de la publicité de nos séances , vous ayant ini- 
tiés à nos études les plus importantes ; je devrai donc 
passer rapidement sur certains points déjà connus. 

Ainsi, ne parlerai-je ni du recueil des Actes de la 
province de Reims, par notre savant archevêque, ni 
de l'Histoire des arts en France par les monuments 
de M. Herbe , ni des Trésors de nos églises , par 
MM. Tarbé et Maquart, ni même des premières livrai- 
sons de Dom Marlot , annotées par MM. Nanquette , 
Monnot des Angles, Bandeville et Gobet. 

Parmi les plus zélés explorateurs des temps anciens 
de la Champagne, doit se placer d'abord M. L. Paris, 
qui nous a donné, avec les manuscrits de Lacourt, des 
notes dont, malheureusement pour le savant chanoine, 
l'intérêt fera peut-être trop oublier le texte. 

Dans cette charmante édition , qui semble sortie des 
presses d'Elzevir (1 ), l'orthographe du mot Reims se 
trouve irrévocablement résolue par la proscription de 
la lettre h, introduite dans Reims au temps de la Re- 
naissance. 

Fidèle aux vraies traditions historiques, l'Académie 
avait , dés son origine, adopté ,• pour toutes ses publi-* 

(1) A Reims, chez L. Jacqaet, imprimeur de l'Académie. 

2 
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catiods, la Téritable orthographe émanée des plus an- 
ciens monuments, conyâincue que, malgré la lettre de 
sa devise , servare et augere , elle devait ici conserver 
sans augmenter. 

Notre collègue nous a donné , en outre , une notice 
sur l'église de St-Trézain d'Avenay. CestaVanathéme 
fulminé par S. Trézain , le patron d'Avenay , contre 
les habitants d'Ay, que M. Paris attribue leur chute 
dans le schisme de la huguenoterie; c'est aux divisions 
intestines créées par cet anathéme entre les gens d'Ay, 
les messieurs de Mareuil et les. . . d' Avenay( je passe sou& 
silence , par respect pour l'assemblée , l'épithète don- 
née par la légende aux habitants d'Avenay) , c'est , 
dîs-je, à ces divisions , que Fauteur rapporte ce re- 
frain, qu'on entend encore chanter tous les jours dans 
le canton , et qui donne un^ idée de la poésie loeale à 
cette époque : 

Parpaillot d'Ay , 

T'es bieu misérable ; 

T'as quitté ton Di 

Pour servir le diable I 

Tu n'auras ni cbien ni chat 

Pour te chanter Libéra , 

Et tu mourras man-chrétien , 

Toi qu'a maudit saint Trézain. 

Vers que je n'aurais osé reproduire ici, pas plus que 
le dicton populaire rappelé tout-k-rheure, si la section 
d'histoire ne m'avait assuré que ces dernières exprès - 
sions, d'un état qui n'est plus , sont indispensables à 
l'intégrité des souvenirs du pays. 

Nous avons reçu de M. Povillon-Pierrard des ob- 
servations pleines d'intérêt, en réponse au mémoire de 
M. Dessain, sur l'achèvement de la cathédrale; des 
recherches précieuses sur la statistique historique 
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^es paroisses du diocèse ; et eniia deux mémoires ^Uif 
les églises Saint-Jacques et Saint-Audré de Reims» 

De M. Louis-Lucas, le catalogue général et par-' 
ticulier dressé pai" M. Lucas-Dessain , de toutes les 
médailles romaines trouyées» à Lapion en 4 820 , et k 
Trignyen182i. 

De M. Duquenelle, un rapport sur deux médaillés 
gauloises en or , trouvées à Cambrai par M. Failly , 
membre correspondant , et le catalogue raisonné de 
1,960 médailles romaines, en argent et billon, trouyéed 
à Reims en Novembre 1843, et dont Penfouissement 
datait de l'an 226 de l'ère chrétienne. 

De M. Ponsinét, membre correspondant à la Ferté- 
Aleps^ plusieurs fragments historiques sur Claude de 
Liège , président aux traites foraines de Ste-Mene- 
hould; sur le château deGrandpré, l'un des plus an- 
ciens monuments de notre province de Champagne ; 
sur l'église St-Médard de Grandpré , qui remonte au 
XII* siècle, cette époque de transition où l'art chrétien 
s'emparait de l'ogive et s'essayait, jusque dans les plus 
humbles villages , à ces chefsKl'œuvre édifiés par des 
mains inconnues. 

Enfin, comme l'œuvre la plus importante, sans con-^ 
tredit, par la haute impulsion qu'elle donnera et qu'elle 
a déjà donnée à l'archéologie, il faut rappeler Tinstruc^ 
tion adressée par Mgr l'Archevêque à tous les curés 
de l'arrondissement de Reims et du département des 
Ardennes. Excitées en même temps par le précepte et 
par l'exemple, ces nouvellei^ études, outre qu'elles se- 
ront, pour les pasteurs des campagnes , un sujet des 
plus instructifs délassements , protégeront beaucoup 
d'anciens chefs-d'œuvre contre les dégradations ame^ 
nées par l'incurie, contre les réparations infligées paf 
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Figiioraùce, et remettront en lumière une foule de do* 
cuments inédits, de chartes précieuses , de titres au* 
thentiques qui pourront servir utilement Fhistoire lo- 
cale, et, par suite, l'histoire générale du pays. 

Déjà, ces conseils partis de si haut ont porté leurs 
fruits, et PAcadémie a entendu récemment, de M. Nan- 
quelte , la monographie complète de Féglise abbatiale 
de St-Nicaise, construite au plus beau temps du style 
ogival , sous la direction des deux plus grands maîtres 
du Moyen-Age , Hues Libergier et Robert de Coucy. 

Contrairement à ses devanciers, qui négligèrent tou- 
jours les merveilles architecturales de l'élégante basi- 
lique pour se consacrer tout entiers à Texplication du 
célèbre pilier tremblant, l'auteur fait prompte justice 
de tous ces paradoxes à l'aide desquels on proclamait 
comme miraculeux un phénomène dont pouvait rendre 
compte la statique la plus élémentaire , et avec ce ju- 
gement si droit qui peut rendre physicien même un 
archéologue, il confirme l'opinion déjà émise par Plu- 
che, que la grosse cloche, en vertu de sou poids et de 
sa position vicieuse , imprimait aux tours un mouve- 
ment qui se transmettait surtout au pilier tremblant , 
parce qu'il était moins solidement fixé que les autres 
à la masse de l'édifice. 

Il est bon de remarquer , d'après l'auteur , qu'an- 
ciennement le premier pilier était en possession du 
mouvement qui a illustré le troisième ; que le second 
l'a eu à son tour, et que le troisième, enfin, a succédé 
aux deux autres. Le manuscrit cité par M. Nanquette 
ajoute qu'on fit cesser le tremblement du premier et 
du second pilier en les consolidant et en les reliant for^ 
tement à la voûte ; le sieur Fleury , maître couvreur, 
iBmpécha également le troisième de trembler ; mais au 
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passage de Louis XV, comme on voulait lui dooner 
le spectacle du pilier tremblant, le sieur Fleury , qui 
Tavaif fixé, en reçut de vives réprimandes et fut obligé 
de le désceller et de lui rendre la liberté de trembler. 
Cette monographie devant faire partie des Annales , 
je me garderai bien d'en diminuer l'intérêt en en par- 
lant davantage; j'ajouterai seulement qu'en entendant 
l'archéologue passionné , on croyait voir se redresser 
cet élégant portique et ces flèches aériennes qui dé- 
fiaient la métropole; on s'indignait avec lui de ce van- 
dalisme contre lequel la municipalité rémoise a protesté 
vainement ; on s'associait enfin au vœu par lequel il 
termine son œuvre, en demandant la résurrection de ce 
monument, l'une des gloires de Reims, l'une des merT 
veilles de Fart chrétien. 

L'époque la plus obscure de l'histoire de la Cham- 
pagne est celle oii elle était administrée par ses ducs. 
M. E. Gallois, par de savantes et consciencieuses re- 
, cherchas présentées à l'Académie , a réuni tout ce que 
les sources originales pouvaient donner de renseigne- 
ments sur cette question controversée. Trompé néan- 
moins par des documents incomplets, il ayait niéconnu 
ou rejeté plusieurs ducs. Le rapporteur, M. Bande- 
ville, prouve par des témoignages contemporains l'exi- 
stence du duc Vimar, ou plutôt Vaimar, contestée par 
M. Gallois, qui avait cherché ce personnage à une épo- 
que fausse. M. Bandeville rétablit aussi le duc Ar- 
nould, dont M. Gallois n'avait fait aucune mention, et 
relevant, avec cette science qu'on lui connaît, certaines 
erreurs de M. Beraud , auteur de VHùloire des comtes 
de Champagne j il démontre comment elles ont cai|sé 
pne partie des inexactitudes de M. Gallois. 
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L'Académie a reçu en outre, de M. Bandeville, une 
dissertation profonde sur l'établissement du christia^ 
nisme à Reims. 

L'auteur combat surtout, dans ce trairail , l'opinion 
née au viir siècle, que Féglise de Reims remontait au 
temps des apôtres, et à l'aide des plus anciens témoi- 
gnages, il établit que la mission de nos premiers évê- 
ques a eu lieu seulement yers la fin du iir siècle. 

Au nombre des travaux historiques Tiennent se pla<- 
cer encore le projet de M. Pinon , sur l'érection d'une 
statue à notre concitoyen Colbert, cette gloire, Fune 
des plus pures du grand siècle. 

Nous devons mentionner aussi, les biographies de 
De Perthes et de Germain , par M. Max-Sutaine ; car 
de rhistoire particulière de chacun des artistes conci- 
toyens, dérive sans contredit l'histoire générale des 
arts dans la cité. 11 est toutefois un danger auquel suc^ 
combent la plupart des biographes et qui , il faut Fa- 
vouer, enlève presque toute valeur à leurs travaux. 
C'est cette incontestable tendance à élever outre me- 
sure les hommes dont ils veulent sauver le souvenir, et 
à faire de toutes pièces, après la mort, des génies qui 
furent souvent de très-humbles talents pendant leur 
vie. Hâtons-nous de le dire, les études biographiques 
de notre collègue ont toujours paru complètement à 
l'abri de ce reproche, particulièrement pour Germain, 
dont les œuvres avaient souvent été louées avec une 
exagération qui rendait beaucoup plus difficile la tâche 
du critique. 



Les vers se disent et ne s'analysent pas , malheureu- 
sement pour l'assemblée ; aussi suis-je réduit à vous 
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énumërer sèchement comme Fan dernier, les titres seuls 
de nos poésies. 

Nous rappelleronsd'abordune pièce dont P Académie 
n'a pas touIu prendre le sujet au sérieux, c'est-à-dire, 
les adieux d'un septuagénaire à ses muses, par M. Po- 
villon-Piérard , à qui la poésie latine est aussi fami- 
lière que la versification française ; 

Les conseils à une jeune fille , par M. Â. Mathieu , 
de Paris; 

Le mouton fabuliste , par M. Gobet ; 

Les chants du soir, par M. PaufSn , membre corres- 
pondant à qui l'Académie a voulu prouver toute sa sym- 
pathie en lui décernant aujourd'hui une médaille d'ar- 
gent. Je devrais donner à l'appui de cette marque d'in 
térét , le rapport de la commission sur les poésies de 
M. Chéry Pauflin : je préfère lire simplement une let- 
tre adressée, il y a quelques jours, au poète par M. Yiç 
tor Hugo, qu'on soupçonnera moins de partialité. 

« Je lis vos beaux vers , Monsieur, moi que le deuil 
accable et rend muet, et en échange des nobles stro- 
phes que vous m'adressez , je serais tenté de vous en- 
voyer ce vers que j'écrivais autrefois : 

« Après avoir ohanté, j'écoute et je contemple. 

«C'est votre tour maintenant ; vous êtes de la géné- 
ration autour de laquelle rayonnent la vie et l'avenir. 
Allez, Monsieur, répandez la saine poésie, semez les 
nobles idées ; expliquez la nature et l'homme par Dieu ; 
expliquez Dieu par l'homme et par la nature : c'est là 
aujourd'hui la mission des poètes; jamais elle ne fut 
plus grande ; jamais elle ne fut plus utile. 

« Vous avez un beau talent ; ayez une belle desti- 
née ! 

« 7 Mai 1 844. Victor HUGO. » 



— 28 — 

Je citerai encore Tépitre àrAcadémieparM. Ernest 
Arnould ; 

Une ode tirée du cantique de Moïse, et une autre 
sur le jugement dernier, par M. Monnot des Angles ; 

De M. Clicquot , Le Vœu du poëte ; les stances au 
comte d'Erlon ; plusieurs odes traduites d'Horace , et 
la Neige et les Enfants ; 

De M. Galis , la Taupe au congrès des animaux, les 
Grenouilles voisines , TAnon et le Loup , les Souhaits 
du renard , Lucas et son âne, la Femme et la Boite ; 

De M. Wagner, la Rose et le Pavot , les deux Epis , 
le Cochon et la Fourmi , la Pie et le Hibou, l'Eau bé- 
nite, rOmelette au lard et la culotte de peau. 

La savante Académie des Arcades reçoit les femmes 
au nombre de ses membres, mais, je me hâte de le dire, 
pour la poésie seule ; l'Académie de Reims , tout en 
pensant comme les Arcadiens de Rome, que le culte 
des Muses est peut-être le seul genre littéraire propre 
à la femme , qui veut conserver intactes toutes les qua- 
lités spéciales à sa nature , n'aura jamais l'imprudent 
orgueil d'attirer dans son sein les Muses en personne ; 
mais elle accueillera toujours avec reconnaissance leurs 
inspirations, et dans son vif désir de les encourager, 
elle décerne aujourd'hui à mademoiselle Sophie Mané- 
glier une médaille d'argent , pour les vers qu'elle lui a 
soumis , en attendant que grâce à quelque nouvelle, 
Clémence Isaure, nous puissions , comme l'Académie 
des jeux floraux, offrir chaque année aux poètes pré- 
férés l'églantine d'or ou le souci d'argent. 



Comme transition naturelle de la poésie à la- prose. 
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nous rappellerons une Esquisse au pastel de M. Robil- 
lard^ dans laquelle se trouve dessiné avec un fini dé-< 
licieux , ce monde & part qui s^était formé dans la der- 
nière moitié du règne de Louis XIY, sous Tinfluence 
de madame de Main tenon particulièrement, et dont 
quelques yestiges brillants se voyaient encore en 1 825, 
chez la vicomtesse de Nielles, << la femme de Paris qui 
savait le mieux tenir un saloi\. » L'auteur avoue qu^il lui 
arrive de regretter parfois ces élégantes traditions du 
passé, comme tout ce qui a eu son éclat véritable , son 
harmonie passa gère . 

Nous avons entendu encore de M. Robillard quelques 
réflexions à propos du roman moderne , avec cette épi- 
graphe espagnole : Papel por cigaritos^ Papier pour ci- 
garres. Prenant le roman au berceau pour le suivre 
jusqu'à la décrépitude, si Ton peut ainsi dire, M. Ro- 
billard préfère à toute cette littérature désordonnée les 
anciens fabliaux de nos pères et jusqu'aux contes de 
notre enfance , Peau-d'âne ou la Barbe-Bleue. On ne 
peut analyser, du reste, les œuvres dont l'espritet l'ex- 
pression font le principal mérite, aussi me borné-je à 
souhaiter que nos romanciers modernes demandent 
souvent à l'auteur de nouveau papier pour cigarres , 
surtout s'ils pouvaient s'inspirer du style et du bon 
goût des cigaritos. 

M. Robillard nous a aussi donné \di Suite d'un voyage 
en Imsse Normandie ^ commencé l'an dernier. L'auteur, 
comme vous savez, n'est, à proprement parler, qu'un 
flâneur qui voyage uniquement pour voyager , empor- 
tant avec lui cette douce mélancolie que Montaigne a 
grand raison d'appeler friande. Esclave soumis des 
objets qui l'affectent , il leur appartient et les réfléchit 
tour-à-toar de manière à les peindre ; regardant tous 
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]es points de \ue, écoutant tous les caasears, souTent 
artiste, toujours philosophe, il essaie de tous les 
bancs , se repose en tout Uen, et, bien que le récit Qâne 
alors comme le voyageur, on se prend à regretter qn'il 
ne flâne pas plus longtemps. 

Dans un genre différent, M. Paris nous a lu PÀulo- 
graphomanie, tableau physiologique dabs lequel se 
trouTe esquissée chaque espèce de coUectionneuTsmo- 
nomanes, et particulièrement l'autographopbile. 

Ce u'estpasie moins du monde, selon H. Paris, le 
texte d'an manuscrit qui touche l'amateur d'auto- 
graphes j c'est la forme des mots. Par de simples vir- 
gules, ildcTÎne, àcoup-sûr, le caractère, la profession, 
l'âge, le sexe et même la figure des gens. Le style est 
l'homme , a dit Buffon ; l'autographile va plus loin , et 
ne craint pas de dire : le style c'est l'écriture, v Et en 
<< effet , ajoute H. Paris , l'écriture de Louis XIV était 
«grandiose, noble et ferme comme sou caractère; 
« celle de Fénélon , toujours posée, toujours régulière, 
<■ toujours sereine comme son âme ; celle de Bossuet , 
«rapide et tumultueuse comme un torrent; Jeau- 
« Jacques,qu'on croit passionné, n'était qu'un sophiste, 
<tnn homme étudié, ses lignes semblent faites à lamé- 
i< canique ; quelle différence avec Mirabeau , ce talent 
«d'inspiration, de fougue et d'emportements! son 
«écriture est brisée, précipitée; ne remarque-t-on 
« pas dans l'écriture maigre , léchée , aiguë de Kobes- 
<i pierre , toute l'âpreté et la perfidie de son caractère ? 
<( voyez au contraire celle de Danton , large , brutale , 
«incohérente et boueuse comme sa vie; doutez-vous 
«que dans celle-ci, rapide, anguleuse et pleine d'a- 
*~~''~ations hachées, on ne reconnaisse facilement 
atience et la fongue de l'écolier de Brienne? 
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J'ai examiné ayec soin ce manuscrit de M. Paris ^ 
dans l'intention de yérifier l'infaillibilité de sa doc- 
trine, et, effectivement, j'y ai découvert les signes qu'il 
donne conime appartenant exclusivement à l'écriture 
du bibliothécaire, du numismate , j'allais dire de l'au* 
tographophile. 

Nous devons classer aussi dans la section des belles 
lettres , les études esthétiques , encore présentes au 
souvenir de tous , que M. Courmaux a consacrées à un 
tableau important de M. Destouches, peintre rémois 
déjà célèbre , et un compte-rendu par le même auteur 
du 1" volume de nos Annales^ précédé de considéra- 
tions sur le rôle des académies de province et sur la 
part d'initiative qu'elles sont appelées à prendre dans 
le mouvement intellectuel du siècle. 

Les remarquables rapports de M. Macquart sur les 
travaux de l'académie du Gard, et sur THistoire des 
monuments du vieux Paris, par M. Pernot ; de M. Go* 
bet, sur les Fables de M. Bourgain, de Sedan, et sur le 
projet d'inscription funéraire demandée à l'Académie 
par l'autorité municipale, pour perpétuer le souvenir 
du dévouement de M. le docteur Chabaud , pendant 
le typhus épidémique de 1839 et 1840 ; de M. Geof- 
froy de Villeneuve, sur la première série des Annales 
scientifiques du département de l'Eure ; de M. Paris, 
sur les deux premiers volumes de l'Histoire de France 
de M. le comte de Ladevèze ; de M. Robillard, sur les 
Mémoires de la Société de Calais ; ceux de M. Mounot 
des Angles : le premier, sur les Annales de la société 
de l'Aube; le second, sur un Exposé de la composition 
littéraire, présenté à l'Académie par M. Gouniot, et 
dans lequel le rapporteur signale des qualités propres 
à faire oublier les ouvrages antérieurs au traité dont 
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il donne l'analyse ; enfin, de M. Contant , sur les ou- 
vrages consacrés par M. Charpentier à l'instruction de 
la jeunesse. 

Dire que les ouvrages dont il est question dans le 
rapport ont été couronnés deux fois par la société 
d'encouragement pour l'instruction primaire : dire que 
M. Jouffroy, dans ses conclusions , touchant le ma- 
nuscrit de M. Charpentier relatif aux écoles normales, 
exprime hautement le désir de voir ce travail livré à 
la publicité, c'est rendre assurément toute analyse et 
tout éloge superQusi. 

Les beaux-arts se confondent presque avec les belles- 
lettres, aussi rappellerai-je immédiatement l'autel du 
Saint-Laict, l'un des anciens chefs-d'œuvres de la 
cathédrale de Reims , gravé par M. Lebertbais , à la 
demande de M. Paris ; 

Les jetons de présence de l'Académie, dont nous de« 
vous le dessin à MM. Macquart et Sutaine , et la gra- 
vure à M. Pingret, notre correspondant; 

Une vue de Reims, prise du rempart Dieu-Lu-^ 
mière, et exécutée au lavis lithographique ; un dessin 
représentant le portail de Saint-Nicaise , et un autre 
les médailles nécessaires au texte de dom Marlot, par 
M. Maquart. 

M. Boudié, de Reims, dont le talent est justement 
apprécié depuis longtemps, a été chargé de Fexécu-? 
tion sur pierre de cette deuxième planche. 

Dans les sciences morales et politiques , l'Académie, 
a entendu 
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De M. Boiineville plusieurs fragments d^un ouvrage^ 
trop loué par tous les organes sérieux de la jurispru- 
dence pour qu'il me soit permis d^en parler, sur le 
système de pénalité de l'ancienne législation française 
et européenne à Tégard des récidivistes ; 

De M. le comte de Mellet^ un mémoire sur les régé- 
nérations sociales ; 

De M. Carville de Champrond , deux projets sur les 
apprentissages des professions publiques et sur l'or- 
ganisation des banques ; 

De M. Levesque de Pouilly, un mémoire sur le com- 
merce des Indes orientales, que Fauteur a pu étudier 
sous tous ses points de vue , comme attaché à la ma^ 
rine de la compagnie des Indes; 

De M. Houzeau le programme des questions à adres- 
ser à M. Rondot , notre regrettable confrère , pendant 
son voyage en Chine, et spécialement sur les procédés 
de filage, de tissage et de teinture: sur les conditions 
du travail , sur la corrélation entre le salaire et les dé- 
penses ordinaires de la vie ; sur le forage des puits 
artésiens, etc ; 

De M. de Belly, un rapport très-peu favorable k 
l'auteur, sur la statistique générale du département de 
la Marne, et en particulier sur Particle Reims, écrit il 
y a un mois à peine, et qu'on croirait daté d^un siècle, 
tant on a tenu peu de compte du développement pro- 
gressif de notre cité ; 

DeM* E. Gonel, plusieurs lectures pleines d'un in- 
térêt actuel , sur la législation charitable et sur les 
moyens de réprimer la mendicité. 

Après un historique complet des dépôts de mendi- 
cité, de leur origine, de leur décadence et de toutes 
ces influences politiques qui réagissent jusque sur les 
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«mendiants, Pauteur termine par Texamen d'un projet 
de dépôt de mendicité pour deux départements voisins, 
suivant le régime de communauté prescrit pour les 
maisons d^aliénés. Sans vouloir considérer les choses 
dans leur application administrative, la compagnie a 
dû voir néanmoins avec une juste satisfaction, ces doc- 
trines exposées par Tauteur , parfaitement d'accord 
avec celles de la Mairie de Reims, à qui Ton devra 
bientôt un établissement depuis longtemps désiré, et 
quirentre évidemment dans le système de contrainte 
auquel M. Gonel donnait là préférence dans ce travail. 



Bien que l'Académie de Reims n'ait point écrit 
comme celle d'Athènes, au dessus de ses portes : 
nul fCentre ici^ s^il tCest géomètre (et vous savez que la 
géométrie résumait à cette époque presque toutes les 
sciences exactes), la section des sciences nous a fourni 
comme l'année dernière un grand nombre de précieux 
travaux. 

C'est qu'il est facile, en eflFet, de trouver dans 
les sciences mathématiques et dans les sciences natu- 
relles des points spéciaux à élucider, des régions com^ 
plètesà explorer; c'est que, particulièrement en phy- 
sique, en chimie, en médecine, en histoire naturelle , 
tout expérimentateur patient, tout observateur atten- 
tif, peuvent être certains , s'ils mesurent toutefois, 
comme Horace, la matière à leurs forces ^ de donner, 
pour chaque question longuement méditée , sinon une 
solution complète, au moins des éléments qui aideront 
beaucoup à la résoudre. 

Parquoy^ a dit Montaigne, que je citerais plus 
souvent encore , si l'on ne devait craindre l'abus des 



tneilleares choses : Par quoy, ne soyons si simpks et 
si paresseux , de nous reposer et endormir sur le labeur 
des anciens^ comme s^ils avoient (oui sceu ou tout dit , 
sans rien laisser à excogiter, et à dire à ceux qui vien* 
droient après eux. 

En tête des inyestigateurs les plus zélés, on pourrait 
dire, à son honneur, les plus passionnés, il faut placer 
M. de Maizières, dont M. Tarbé de Saint-Harduin 
vous a fait connaître Tan dernier le genre particulier 
d'esprit, et qui cherche à résoudre toutes les ques* 
tions les plus ardues à Taide des seuls calculs mathé- 
matiques. 

Parmi les nombreux travaux qu'il a soumis cette 
année à l'Académie, je citerai surtout : 1^ un mémoire 
sur les vents alizés dans lequel , notre collègue re- 
jetant la cause attribuée au vent d'est équatorial , la 
rapporte à l'impulsion du fluide solaire sur la masse 
d'air qui enveloppe le globe terrestre , et parvient à 
déduire des calculs basés sur cette hypothèse, que l'a- 
tome de lumière est le trillionième de l'atome d'air; 
2^ un mémoire sur la cause unique des vents irrégu- 
liers généraux , attribuée par l'auteur au contre-cou- 
rant supérieur qui entraîne de l'éqùateur vers le nord- 
ouest dans notre hémisphère, des masses énormes de 
bulles d'air et d'eau, saturées de calorique, élevées 
de laf ône torride par la puissance de la vaporisation; 
3° un travail sur deux ouragans observés en un siècle 
sur la cote nord-est des États-Unis. Chaque fois, quoi- 
que le vent soufflât du nord-est , la tempête régnant 
sur une côte de 300 lieues, a commencé au sud et a côu- 
ru vers le^nord avec une vitesse de 40 lieues à l'heure. 

Notre collègue réfute l'ancienne explication , fondée 
sur une grande raréfaction opérée sur le golfe du Mé- 
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lgique. Pbur que cette explication , la seule admise jus-" 
qu^ici dans la science , fut vraie, il faudrait, d'après 
M. de Maizière, que la colonne barométrique, qui ne 
baisse, dans nos plus grandes tempêtes, que de 5 cen- 
timètres sur 76 , eût cette fois baissé de plus de 50 
centimètres. ... ! 11 faudrait de plus que, sur chacune 
des 32 aires de vent, k l'entolir de Tborizon du golfe , 
il eût régné chaque fois une tempête aussi eifroya-^ 
ble que celle observée sur la côte nord-est des États- 
Unis ! ! ! 

L'auteur explique le phénomène par un immense et 
unique torrent aérien , d'un lit de plusieurs centaines 
de myriamètres de longueur, existant d'abord en une 
haute région, dans le plan nord-^st du Mexique, son 
axe étant dirigé vers le golfe, sous un grand angle 
comme 50""; mais le fleuve se condensant, par suite des 
résistances opposées à son mouvement rapide , le lit 
tout entier du torrent tombe, en vertu de la gravité, 
d'un mouvement accéléré , les points successifs de la 
chute, parcourent rapidement la ligne nord-est en 
montant du sud au nord ; et à chaque nouveau contact 
du torrent sur la terre, il exerce ses ravages dans une 
sphère circonscrite autour de ce centre. 

4"" Des rapports pleins d'intérêt sur les bulletins de 
la société d'horticulture de Seine-et-Oise; surlesmeil^ 
leurs procédés propres à détruire les insectes nuisibles 
à la vigne , et en particulier sur l'échaudage des ceps , 
sur le flambage des échalas proposé par nos collègues 
M. Raclet de Romanèche et M. le docteur Dagonet de 
Ghâlons. 

ô"" Enfin , de nombreux documents fournis à la com- 
mission chargée de l'examen du brise-bouteille inven- 
té par M. Rousseau. D'après des expériences et de» 
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arguments qui lui soûl ^^ropres, If . de Maizière établit 
qu'on associerait avec le plus grand avantage le brise- 
bouteille à son paracasse. 

« En employant isolément le brise-bouteille, dit 
M. de Maizière, les faits et le raisonnement s'accordent 
pour prouver qu'après une première dépense d'au 
moins 2 centimes par bouteille, on ne parviendra qu'à 
réduire entre 12 et 6 pour 100 la casse, durant l'épo- 
que critique de la fermentation, c'est-à-dire, qu'on fera 
dépenser au producteur 8 à 14 centimes par bouteille. 

u Tandis qu'en associant le casseur au paracasse et 
à mon compas d'épaisseur, on fera précéder le tirage 
d'un choix de bouteilles d'une force garantie, sans qu'il 
en ait coûté rien en définitive au producteur. 

« Nulle bouteille ne cassera durant le travail de la 
mousse, parce que le paracasse protège le verre , fut- 
il mince comme le papier, et alors même que la fer- 
mentation la plus furieuse aurait porté à 80 pour 100 
la casse du pareil vin, conduit selon la routine. 

c(Â la sortie du paracasse, le verre rentrant dans 
l'air libre, nulle bouteille ne cassera en vertu du choix 
judicieux préalable. 

« Enfin , il n'en coûtera au producteur que les 2 cen- 
times un quart, pour la valeur et la pose du para- 
casse. » 

Je devrais m'étendre davantage sur les œuvres de 
notre savant confrère, mais il serait à craindre que ses 
déductions si complexes ne pussent être appréciées 
à une simple analyse. J'ajouterai seulement, comme le 
fait le plus remarquable dans les travaux qui nous 
occupent , leur connexité et leur enchaînement réci- 
proque. <c Tout se lie, vous a dit dernièrement M. Gar- 
(( cet, dans les travaux de M. de Maizière, et la solu- 

3 
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t( lion qu'il tous présente aujourd'hui est toujours Tap- 
it plicatiou des idées dont il tous a entretenus hier. . 
' <( Pour lui , la théorie des ondulations de la lumière 
« n'est qu'une aberration d'un esprit distingué ; pour 
a lui , la lumière et la chaleur sont un seul et même 
« corps matériel , pesant y soumis aux lois de l'attrac* 
<i tion , et doué de la Titesse de 77,000 lieues par se- 
« coude. Il a fait et imprimé dMmmenses calculs pour 
« démontrer que le poids d'un atome de calorique 
« n'est pas la trillionième partie du poids d'un atome 
a d'air, et que cependant la grandeur de sa Titesse 
«suffit pour compenser amplement dans les chocs la 
« ténuité de sa masse. Aussi est-ce au choc de la lu- 
« mière du soleil IcTant contre Pair, qu'il attribue l'é- 
« lément est du Tcnt alise des tropiques ; aussi nie-t-il 
M l'existence de la force répulsiTC du calorique , et 
« Tcut-il expliquer la constitution intime des corps par 
^< la seule attraction neTvtonienne. » 

L'Académie partagea l'égard des traTaux de M. de 
Maizière l'opinion de son rapporteur ; elle connaissait 
trop, pour formuler un jugement irrévocable, les tî- 
cissitudes de toutes les doctrines , même de celles qui 
paraissent dériTcr le plus directement des sciences 
exactes. 

La compagnie a été plus explicite à Fégard du pla- 
nisphère soumis à son examen par M. Chemin, pour 
calculer la distance de deux points quelconques du 
globe, ne pouTant serTir que pour le cas ou deux 
lieux seraient sur le même méridien, ou sur le même 
parallèle. 

L'Académie, tout en appréciant les talents de l'au- 
teur, s'est Tue forcée , sur le rapport de M. Garcet, 
de refuser son approbation à ce traTail. 
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Nous avoDs reçu de M. Garcet ub autre rapport au 
sujet du mémoire de M. Dérodé-Géruzez sur les dan- 
gers que présentent les chemins de fer en temps d'o-* 
rage : et quoique la commission ait pensé , conmie 
M . Dér.odé, que le vide mathématique produit derrière 
les wagons par la yitesse des convois dût faciliter 
Texplosion de la foudre , néanmoins elle n'a pas cru 
qu^il pût en résulter de dangers imminents pour les 
voyageurs, car le fluide électrique suivrait de préfé- 
rence les ferrements et les rails, qui feraient ainsi fonc- 
tions de paratonnerre. 

Enfin , le compte-rendu des séances de TAcadémie 
des sciences (partie mathématique) pendant le premier 
trimestre de 1843. 

Dans ce rapport que , comme tous les hommes d'un 
savoir vrai et profond , il sait rendre intéressant pour 
tous, poètes, théologiens ou jurisconsultes, M. Garcet 
a principalement insisté sur les travaux mathémati- 
ques de Pancien archevêque de Reims , Gerbert , in- 
venteur de l'horloge à balancier , auteur du Traité sur 
ks nombres , et dont la science était telle, qu'à Rome, 
comme à Reims , elle le faisait passer pour sorcier, 
alors même qu'elle Pavait fait élire souverain pontife. 



Au premier rang de nos travaux en histoire natu- 
relk doit se placer le mémoire de M. Saubinet sur les 
mousses et les fougères des environs de Reims. L'au- 
teur a mentionné particulièrement, parmi les mousses, 
sous le point de vue de l'élégance, le didymodum pur- 
pureum, le lypnum splendens, proliferum, et le funa- 
ria hygrometica, qui, par sa sensibilité aux yariations 
atmosphériques , pourrait servir d'hygromètre au 
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bûcheron. Sous le point de yue de Putilitë, le po- 
lytrichum , très-abondant dans tous nos bois y et qui 
pourrait être , comme dans les Ardennes , employé 
avec avantage faire des brosses. 

Parmi les fougères, la pleris aquilina , que l'auteur 
recommande pour la conseryation des fruits et des 
raisins ; l'asplenium , le polypodium , Tadianthum ^ 
très-communs aux environs de Reims , et qu^on em- 
ploie utilentent en médecine. 

II serait superflu de signaler les services que peu- 
vent rendre à la science et à l'industrie ces mono- 
graphies spéciales qui nous indiquent le lieu précis oii 
se trouve chaque plante, les caractères qui la distin- 
guent, et l'usage auquel elle est propre. 

Nous avons vu souvent nos botanistes, MM. Saubi- 
net, deBelly , Lecomte , revenir le soir , après avoir 
marché tout le jour , ayant cherché , quelquefois en 
vain, une fougère, un champignon, un lichen dont ils 
soupçonnaient Fexistence sur quelque lisière isolée 
d'un bois, et a la recherche desquels ils promettaient 
bien de retourner le lendemain. Et, quand on pense 
que c'est seulement en plein hiver qu'il est possible 
de bien étudier les plantes cryptogames, on ne sait 
vraiment lequel on doit le plus admirer des mer- 
veilles de la botanique ou du zèle des botanistes. 

En histoire naturelle didactique , nous mentionne- 
rons les leçons élémentaires à l'usage des gens du 
monde, que M. Grosjean, de Fismes, l'un de nos plus 
studieux correspondants , a soumis à l'examen de 
l'Académie. 

Dans un rapport qui vous initie presque à tout l'ou- 
vrage, M. de Belly vous a fait apprécier avec quelle 
lucidité l'auteur a su mettre à la portée des esprits les 
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moins scientifiques , non -seulement la elassification^ 
des plantes, mais l'étude de leurs fonctions , le jeu de 
leurs organes, et la notion de leurs principaux usages. 
Malgré les éloges bien mérités que le rapporteur 
donne k M. Grosjean , il est quelques points spéciaux 
sur lesquels il cesse d'être d'accord ayec lui, et parti- 
culièrement sur les fonctions du bourgeon, sur les ra- 
cines pivotantes, sur la définition de FoYule. Nous nous- 
garderons bien de nous mêler ici à ces questions de 
physiologie végétale, et, d'ailleurs, Fempressement 
avec lequel sont communiqués tous les rapports per- 
met que ces divergences se vident toujours facilement 
au profit de la science, entre l'auteur et le rapporteur.. 

£n géologie , l'Académie a reçu de M. Rondot une 
série de fossiles caractéristiques , des argiles à li- 
gnites des environs deRilly, et des marnes inférieures 
au gypse de Ludes ; — une argile fluvio-marine , su- 
périeure aux sables de Beauchamps, découverte à Her- 
monville par M. de St-Marceaux ; une mâchoire en- 
tière d'ours fossile {ursm spelmis de Blumehbach) de 
la caverne du Yaucluse ; — enfin, un squelette fossile 
trouvé dans des alluvions anciennes à Isse, près Con- 
dé-sur-Marne , et qui offrait tant d'intérêt pour la 
paléontologie , que les. professeurs du muséum de 
Paris en ont sollicité avec instance une partie pour 
leur collection. Ce squelette provenait du bos primi- 
geniuSf que Cuvier croit la souche de nos bœufs, 
domestiques. — De M. Querry, un rapport sur la 
géologie du département des Ârdennes, par MM. Sau- 
vages et Buvignier; — de M. Bazin, un mémoire sur le 
banc coquillier de Cuisse-Lamotte, près Gompiègue 
(Oise), et une collection de coquilles fossiles de TOise, 
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classées et cataloguées par M. Aubrlot , et que l'Aca- 
démie a offertes au musée de Reims. 

En économie agncoky tous ayez entendu la lecture 
d'un mémoire important sur la race cheyaline dans 
l'arrondissement, parM.Demilly, aujourd'hui membre 
correspondant. 

De M. Geoffroy, une note sur les considérations à 
l'aide desquelles pourrait être déterminée la nature 
de notre sol forestier au moment de l'invasion romaine, 
et sur l'époque et l'influence du déboisement des crêtes 
de la Champagne. 

De M. le vicomte de Brimont, deux rapports : le 
premier, sur les principales industries agricoles du 
département , et sur l'opportunité d'éclairer cette 
question en la soumettant au concours ; le deuxième , 
sur un travail adressé pour le concours de 1844 par 
M. Auger, cultivateur à Courcy , dont les heureux ef- 
forts en faveur de l'agriculture ont paru à la commis- 
sion dignes d'encouragement. Suivant les conclusions 
de l'honorable rapporteur , et pour prouver surtout 
qu'elle n'attache pas moins d'intérêt à la culture de la 
terre qu'à la culture des lettres, la compagnie a voté 
une médaille d'argent en faveur de M. Auger. 

En chtmiey je signalerai les considérations présen- 
tées récemment par M. Bergouhnioux , sur les chan- 
gements qui s'opèrent dans les liquides combinés h des 
gai, lorsqu'ils traversent des tubes capillaires. Cette 
observation a d'autant plus d'importance et d'actua- 
lité , que , dans plusieurs méthodes proposées aujour- 
d'hui, le vin de Champagne traverse , à l'aide d'une 
compression énergique, des tubes d'un étroit diamètre, 
et que , dans ce trajet , la combinaison d'acide carbo- 
nique pourrait être détruite en partie. 
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Une note de M. Urban, médecin à Isle, sur les dif-* 
ficultés qae rencontre la chimie expérimentale dan» 
la fusion des substances réfractaires, et sur un nouTel 
appareil qu'il appelle forge portative , et qu'il pror 
pose de substituer en même temps à la lampe d'é* 
mailleur, au fourneau de Misteherlicht et aux forges 
d'ateliers privés. Un creuset de Hesse , contenant 10Q 
grammes de métal de cloche, a été soumis par la com- 
mission au feu de cette forge, et, en moins d'un quart 
d'heure , la fusion a été complète ; celle de l'argent 
monnayé n'a pas duré cinq minutes : expériences suf- 
fisantes pour montrer toute l'intensité de la chaleur 
obtenue. 

Malgré quelques critiques de détail , malgré quel- 
ques remarques sur certaines modifications à intro- 
duire dans la forme du foyer , pour le rendre encore 
plus actif, la commission n'a pas hésité à recomman- 
der cette Inveiatiofi à la compagnie, et, conformément 
aux conclusions du rapporteur, M. Duquenelle , une 
médaille de bronze a été accordée k M. Urban , à titre 
d'encouragement. 

En zoologiey M. V. Mareuse, nombre correspondant^ 
nous a envoyé , outre une monographie complète sur 
'les serricornes, un essai sur les nécrophages de 
France , insectes de la tribu des coléoptères , c'est-à- 
dire des plus intelligents : vraie famille de croque-' 
morts et de fossoyeurs , suivant l'expression du rap- 
porteur, M. Fanart, et dont les fonctions consistent à 
ronger ou à enterrer les cadavres des petits animaux^ 
dans le but providentiel de prévenir des émanations^ 
nuisibles , et d'entretenir constamment la pureté de 
l'air. On jugera de la promptitude avec laquelle pro- 
cèdent les nécropliores par une expérience catégo- 
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rique : enfermés sous une cloche de verre , on les \ii 
enterrer, dans l'espace de trente jours , quatre gre- 
nouilles, deux sauterelles, les entrailles d'un poisson 
et deux poumons de bœuf. C'est à peu-près , ajoute le 
rapporteur, comme si quatre hommes enterraient, dans 
le même espace de temps, deux ou trois baleines , et 
encore, n'est -ce pas assez dire , car l'homme diminue 
son travail au moyen des instruments qu'il emploie. 

Du reste, l'instinct des nécrophages est tel , qu'un 
naturaliste voulant faire dessécher une grenouille , et 
l'ayant placée au sommet d'un bâton planté en terre , 
afin d'éviter qu'ils ne vinssent l'enlever , ces insectes 
creusèrent sous le bâton, et, après l'avoir fait tomber^ 
l'ensevelirent, ainsi que la grenouille. 



Dans les sciences médicales , l'Académie a reçu de 
M. le docteur Mopinot, de Fismes, membre correspon- 
dant, la relation d'un cas d'hydrophobie déclaré après 
une période d'incubation de sept mois : observation 
très-importante, sinon unique, dans les annales de la 
science , par le fait de la g^uérison du chien qui avait 
inoculé la rage» 

De M. Lesure fils, d'Attigny , ua mémoire sur l'é« 
pidémie de scarlatine qui a régné dans la commune 
de Saulces-Champenoises (Ardennes) , en 1840. Une 
circonstance digne d'être méditée par les économistes 
a été signalée par le rapporteur de ce travail, c'est-à- 
dire, la modification du tempérament consécutive au 
changement de profession. En efiet, dit M. Lesure^ 
la commune, autrefois exclusivement agricole et assez 
pauvre, est devenue, depuis une quinzaine d'années > 
en partie industrielle. Les habitants, employant à pei- 
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gner et à tisser la laine toas les moments que ne ré- 
clame pas l'agriculture , ont acquis plus d'aisance ; 
mais, depuis cette époque , la santé générale est im- 
eomparablement moins bonne , la constitution moins 
robuste et plus sensible que par le passé aux in- 
fluences morbifiques. L^auteur attribue cette révolu- 
tion fâcheuse 9 qui, malheureusement, tend à se ré- 
pandre, au changement d'habitudes, k Fencombrement 
des étables transformées en ateliers, et aux émana- 
tions du charbon nécessaire au peignage. 

L'Académie a reçu aussi , de MM. Mozer et Lan- 
douzy, un fait de morve aiguë communiquée du che r 
val à l'homme par morsure , fait doublement intéres-» 
sant(1), et parce qu'il signale plusieurs phénomènes 
inobservés jusqu'alors (â), et parce qu'il constitue le 
premier cas de diagnostic bien précis de cette affection 
dans notre département, où , s^ans nul doute , elle se 
manifeste comme dans les autres contrées depuis long- 
temps, mais 011 elle était confondue avec des maladies 
analogues. Déjà l'attention, éveillée par cet accident, en 
a rencontré de nouveaux, et M. Phillippe nous a com- 
muniqué tout récenunent, sur le même sujet, une ob- 



Actidémie royale de médecine. 

(1) Monsieur et très-honoré confrère, 

L'Académie a reçu, avec le plus vif intérêt , votre lettre sur un cas 
de transmission de la morve du cheval à Thomme. Elle attend les dé- 
tails que vous lui annoncez , pour se faire rendre compte d'un fait qui 
lui parait plus complet et plus décisif que tous ceux dont elle a reçu 
jusqu'ici communication. 

Agréez , etc. , le secrétaire perpétuel , Pariset. 

(2) Parmi les causes, Vinoculation par morsure; parmi les 
symptômes, Vopacité de la cornée ; parmi les lésions nécroscopi- 
ques , les ulcérations intestinales. 
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seryaiion complète, qui sera insérée dans nos Annaks^ 
Enfin, PAcadémie a entendu, de M. Phillippe, un 
travail dont elle espère bientôt la suite , en faveur de 
la localisation des facultés cérébrales : doctrine que 
M. Landouzy avait combattue dans une précédente 
séance, en rendant compte des observations faites sur 
la tête du dernier condamné. 



Dans les sciences appliquées , Pnne des questions 
qui ait le plus occupé la compagnie est, sans contredit, 
celle de la vinification. 

Frappé des énormes désastres produits Pan dernier 
par la casse , et de Finsuffisance des moyens qu'on y 
opposait, M. Werlé conçut Tidéed'un appareil ingé- 
nieux, propre à permettre Fissue du gaz beaucoup 
plus promptement que l'acupuncteur imaginé par 
M. le docteur Rousseau. 

L'Académie , consultée sur cette invention , dut 
procéder avec toute la réserve qu'imposaient la gra* 
vite et les difficultés de la question ; aussi, ajournant 
Texamen de la méthode et jugeant uniquement le 
procédé, elle n'a pas hésité a donner, parmi tous les 
appareils, la préférence à l'acupuncteur mécanique de 
M. Werlé. 

Statuant depuis, non plus seulement sur les instru- 
ments , mais sur l'opération elle-même et sur ses ré- 
sultats définitifs , la commission a déclaré , par l'or- 
gane de M. Sutaine, que toutes les données fournies 
par l'observation la plus attentive ne permettent pas- 
de regarder l'acupuncture comme un moyen propre à 
être utilement opposé à la casse. 

Est-ce à dire que les acupuncteurs doivent suivre 
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les destins de l'acupuncture ? non, sans doute; et, dans 
le cas où l'expérience viendrait rendre plus absolue 
encore Topinion de rAcadémie sur l'insuffisance du 
piquage , l'appareil de M. Werlé n'en resterait pas 
moins dans la science industrielle, comme instrument 
de laboratoire indispensable aux expériences entre- 
prises de toutes parts pour éclairer la manutention 
des Tins. Déjà l'acupuncteur mécanique , muni d'un 
manomètre et de la soupape proposée par M. Maillet 
fils , a servi à apprécier instantanément la pression 
intérieure dans les bouteilles de tirages différents ; 
déjà il a été appliqué, comme moyen de perfectionne- 
ment, à la machine à remplir de M. le docteur Rous- 
seau ; par ces considérations , PAcadémie décerne à 
M. Werlé une médaille d'argent. 

Dans le même rapport , M. Max. Sutaine a rendu 
compte d'une machine destinée à boucher les bou- 
teilles de vin de Champagne, construite par M. Leroy, 
et à laquelle ce mécanicien a fait subir des perfec- 
tionnements tels, qu'en l'absence du brevet, ils ont été 
aussitôt imités de toutes parts. A défaut d'autres 
preuves, ce dernier fait aurait déjà une incontestable 
valeur, mais les commissaires ont vérifié par eux- 
mêmes le mérite comparatif des différentes machines 
en usage aujourd'hui, et, selon leur vœu, une médaille 
d'encouragement a été accordée à M. Leroy. 

On connaît déjà les heureuses tentatives de M. Rous- 
seau d'Epernay, pour imprimer à la vinification une 
marche plus précise , plus scientifique, et qui puisse, 
en substituant les lumières de l'observation à l'empi- 
risme de la routine, mettre le commerce à l'abri de ces 
chances désastreuses dont beaucoup seront toujours 
au-dessus de toutes les prévisions humaines , mais 



dont quelques-unes, sans contredit, peuvent être con- 
jurées par les efforts de la science industrielle. 

Les deux machines, l'une à essayer, l'autre à doser 
et à remplir, que M. Kousseau a soumises cette aanée 
à TAcadémie , ont été l'objet d'un examen approfondi 
etde nombreuses expériences dootM.Tarbé de Saint- 
Hardouin a fait connaître le résultat. Les rapports 
de notre savant confrère devant taire partie de la pro- 
chaine publication , je n'essaierai point de les ana- 
lyser. Je rappellerai seulement les expériences inté- 
ressantes faites par la commission an moyen du compas 
d'épaisseur de M. de Maizière , et du brise-bouteille 
de M. Rousseau, afin de contrôler l'un par Tautre ces 
deux appareils , et de chercher la relation existante 
entre l'épaissenr du verre et la résistance des parois. 
J'ajouterai enfin, avec M. de Saint-Hardouln, que l'ef- 
froi causé par les complications apparentes des ma- 
chines cesserait bien vite, si l'on se donnait la peine 
d'en étudier et d'en comprendre le mécanisme. 

En résumé , M. Rousseau , par ses différentes in- 
ventions, a bien mérité de la science et de l'industrie ^ 
et l'Académie, qui l'avait déjà élu membre correspon- 
dant, est heureuse de lui donner une nouvelle preuve 
de sympathie en lui offrant une médaille d'ai^enl. 



Tel est, Messieurs, le compte-rendu, bien long quoi- 
que très-abrégé de nos travaux depuis l'an dernier. 
11 est un point que j'aurais voulu signaler particulière- 
lent, mais qui se refuse à toute analyse, c'est ce 
ien&it émané du principe même de l'association , et 
ne comprennent facilement tous ceux qni vivent par- 
lis de la vie scientifique; c'est cet échange réciproque 
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de connaissances Yariëes, cette émulation sans jalousie, 
cette indulgence mutuelle , ces discussions souvent 
instructiyes , parfois très-vives et toujours sans ai- 
greur , ce partage confraternel , seule application 
possible, sans doute, de la loi agraire, qui met en 
commun nos biens intellectuels; c'est cette liberté 
complète de notre république où les premières di- 
gnités ne peuvent durer plus d^un an , oii tombent , 
pendant les heures académiques , toutes les barrières 
de la hiérarchie, ou enfin, grâce k une bien louable 
et bien rare modestie , nous voyons un archevêque 
présidé, k son tour, par son grand -vicaire, faire 
revivre parmi nous ces temps de l'âge littéraire, 
oboles rois et les papes s'honoraient deTamitiédes 
peintres et des poëtes , et devenaient les plus fidèles 
émules, les plus dévoués consodales des savants et 
des artistes. 

Parmi les travaux que j'avais k signaler, j'ai dû me 
borner exclusivement k ceux qui nous ont été présentés 
manuscrits , et encore ai-je pu en oublier plusieurs. 
Le catalogue des ouvrages imprimés offerts k la com- 
pagnie devrait également, comme dans les autres acadé- 
mies, trouver place ici,mais j'ai déjk trop abusé de votre 
attention . Vous ne rendrez pas , du reste , Messieurs , 
l'institution solidaire des fautes de son interprête , et 
tout en ne pouvant, sur des données aussi succinctes et 
aussi incomplètes, porter un jugement catégorique , 
vous resterez convaincus que si les occasions de tra- 
vail ne manquent pas k l'Académie , elle ne manque 
pas aux occasions. 

Et d'ailleurs, les sympathies qui l'avaientencouragée 
jusqu'alors ont été plus nombreuses encore et plus 
puissantes cette année; ainsi, tandis que le ministre de 
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rinstruciion publique souscriyait, pour les principales 
bibliothèques du royaume, k noire édition de Dom Mar- 
lot, le garde des-sceaux nous adressait les collections 
si précieuses du Journal des savants ; l'Académie des 
sciences nous donnait ses comptes-rendus hebdoma- 
daires; F Académie des sciences morales et politiques, 
ses rapports mensuels. 

Ainsi, nous voyions le sous-préfet de l'arrondisse- 
ment s'arracher aux plus sérieuses occupations, pour 
assister à la plupart de nos séances ; ainsi, enfin , à 
l'exemple de toutes les grandes cités, l'administration 
municipale soumettait à notre examen les questions 
spécialement scientifiques, littéraires ou artistiques 
qu'elle était appelée à résoudre. 

Ces hauts témoignages d'une puissante sollicitude 
pour la science et pour une institution qui en fait son 
seul mobile et son seul but, ne resteront pas stériles ; 
ils augmenteront nécessairement encore le zèle de l'A- 
cadémie et le bien qu'elle doit faire, et la rendront de 
plus en plus digne de l'appui qui lui est prêté de toute 
part. 




RAPPORT 



SUR LES CONCOURS 



OUVERTS POUR L'ANNÉE 18i4. 



PROGRAMME 

DES QUESTIONS PROPOSÉES, 



HISTOIRE. — ARCHÉOLOGIE. 

« Quel était l'état de l'ancienne Durocort des Ré- 
« mois ayant et pendant la domination romaine, jus- 
« qu'au règne de Clovis exclusiTement? » 

L'auteur deyra envisager la question sous les divers 
points de vue qui suivent : 

Il discutera 

L'origine des Rémois, Tétat topographique de leur 
cité, son étendue, ses dépendances; les principaux 
monuments dont l'histoire ou la tradition ont pu con- 
server le souvenir , ses aqueducs et ses grandes voies 
de communication. 

Il entrera dans quelques détails 

Sur les mœurs des habitants , qui peuvent en partie 
se présumer par les fréquentes exhumations de mon- 
naies , médailles , meubles , ustensiles et autres objets 
d'usage commun. — Il donnera l'idée de leur gouver- 
nement et de leurs institutions religieuses, judiciaires, 
civiles et militaires. 

II recherchera les motifs qui ont porté les Rémois 
à se détacher de la ligue gauloise pour s'allier et se 
soumettre aux Romains. — Il discutera les moyens de 
défense qu'ils pouvaient opposer aux étrangers, le rang 
qu'ils occupaient dans la confédération gauloise. — 
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Leurs possessions, leiiFs alliances /et la {mrl qu'ils 
ont eue à la réunion finale des Gaules à Tempire 
romain. 

ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 

« Quels pourraient être les moyens d^éTiter les 
il inconvénients de la concurrence sans nuire à la li- 
« berté du commerce ?» 

Les candidats devront donner un aperçu de ce qu'é- 
tait le commerce autrefois , le représenter tel qu'il est 
aujourd'hui, et indiquer les moyens qui leur sembleront 
les plus efficaces pour régulariser la concurrence et 
éviter les effets désastreux dont elle est la source. 

AGRICULTURE. 

« Rechercher Fétat du sol forestier de la Champagne 
<( au moment de Pinvasion romaine. — Examiner Tin- 
« fluence successive du déboisement des crêtes , in- 
« diquer les changements atmosphériques qui en ont 
« été la suite, et dire quelles modifications le sol 
a arable a pu éprouver. »» 

Les prix, consistant en une médaille d'or, de la va- 
leur de 200 francs, pour chacune des deux premières 
questions , et en une médaille d'argent pour la troi- 
sième, seront décernés dans la séance publique de 
l'Académie du 15 avril au 15 mai 1844. 

Les auteurs , ne devant pas se faire connaître , in- 
scriront leur nom et leur adresse dans une note ca- 
chetée , sur laquelle sera répétée l'épigraphe de leur 
manuscrit. 



Les mémoires deyront être adressés (fmncof à M. le 
deeieur Lanooytkt, secrétaire de TAcadéioie, avant le 
3 janvier 1844, terme de rigueur. 

L'Académie distribuant en outre des médailles d'en- 
couragement aux auteurs des travaux qu'elle juge 
dignes de récompense , les personnes qui croiraient 
avoir droit à cette distinction, enverront leurs titres 
au secrétariat, avant le 1 5 mars 1844. 

Le Président de l'Académie , 
BONNEVILLE. 

Le Secrétaire de l'Académie , 
H. LANDOUZY. 




RAPPORT 

LES TROIS CONCOURS 

«UVIRT8 KS 4841 
(M. GoBBT Rapporteur.) 



Messieurs 9 

L'Académie m^a décerné , ayec une bienveillance 
dont je me plais à lui témoigner toute ma gratitude , 
l'honneur périlleux de rendre compte du résultat des 
trois concours ouverts par elle dans sa séance publi- 
que de l'année dernière. 

La loi du plus sévère laconisme m'est imposée : per- 
mettez-donc que, sans préambule, j'entre tout d'abord 
en matière. 



La première question est ainsi posée : 

« Rechercher Tétat du sol forestier de la Ghampa- 
4( gne , au moment de l'invasion romaine. — Exami- 
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n n«F riniluence saccessiTe du dëboisement des crêtes. 
Il indiquer les changements atmosi^iériques qui en 
u ont été la suite, et dire quelles modifications le sol 
« arable a pli éprouTer. » 

Aucun traTail n'a été présente sur ce sujet. 

L'Acadàniea décidé qu'il serait ajourné. 

Voici les raisons qui ont motiTé sa détermination : 

La question se divise en deux parties distinctes ; 
nous ne dissimulons pas que , à raison de l'absence de 
documents contemporains de l'époque de Jules-César, 
la première partie, purement historique, est difficile à 
résoudre. 

Mais la seconde , plus importante au point de vue 
de l'utilité , est d'autant plus facile à traiter que depuis 
AO ans elle reçoit journellement une solution pratique 
dans tout le déparlement de la Marne, et particuliè- 
rement dans l'arrondissement de Reims , et qu'il suffi- 
rait, pour atteindre le but proposé par l'Académie, de 
signaler, dans quelques pages écrites d'un style popu- 
laire, les nobles exemples de MM. Buinart de Bri- 
mont,de PinteTillede Cernon, Loisson de Guinau- 
mont, l'abbé Gallois, Saint-Denis frères, Charpenlier- 
Courtin, et de tant d'autres honorables agriculteurs, 
dont les travaux persévérants ont reconquis an sol 
forestier de la Champagne, de vastes terrains qui pa- 
taissaient condamnés à une éternelle stérilité. 

Le second sujet mis au concours a été proposé dans 
les termes suivants : 

Il Quels pourraient être les moyens d'éviter les in- 
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«< convénients de la concurrence sans nuire à la liberté 
« du commerce ? » 

Celte question , qui replonge dans le creuset de la 
critique Taxiôme absolu laissez faire ^ proclamé par 
les économistes du dernier siècle , consacré par Tas* 
semblée constituante , défendu par les publicistes de 
l'école libérale , qui a choisi pour chef Tillustre Jean* 
Baptiste Say , vivement attaqué de nos jours par des 
hommes haut placés y soit dans la théorie , soit dans la 
pratique des sciences industrielles , provoque y à juste 
raison , les méditations des hommes d'élat de FEurope 
entière. 

L'Académie reconnaît que la réunion des matériaux 
statistiques et des documents spéculatifs nécessaires 
à la discussion du problème , exige un temps plus con- 
sidérable que ce terme assigné par elle au concours. 

Elle ne s'étonne donc pas de n'avoir reçu , sur celte 
importante question, qu'un seul mémoire dont la com- 
position se ressent de la précipitation avec laquelle 
l'auteur a dû travailler. 

La première et la plus considérable partie de son 
mémoire, modestement intitulé Essai 9 est consacrée à 
des réflexions générales sur une multitude d'objets 
qui ne se rattachent au sujet que de loin et très-indi- 
rectement. 

Cette espèce d'avant-propos accuse de la part de 
Fauteur une vaste lecture , une mémoire largement 
approvisionnée , et malheureusement un peu trop de 
prétention à régenter les puissances de la terre. Ainsi, 
si la reine de la Grande-Bretagne voulait suivre ses 
conseils, rien ne serait plus facile que de résoudre pa^ 
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cifiquement les graves difficultés religieuses , sociale!» 
et politiques qui divisent les trois parties du royaume 
uni. — Ainsi , à l'imitation des grands historiens d& 
là Grèce et de Rome, Tauteur plaee dans la bouche de» 
€he!s de l'armée française en Algérie , une harangue 
pathétique dont le but est de convier Pémir Abd-el-Ka-^ 
der et ses partisans aux bénéfices de la paix, de la con- 
corde et de la civilisation européenne. — Ainsi encore^ 
il propose aux électeurs français une ipéthode infail- 
iible pour n'appeler à la chambre plébéienne, que des 
représentants patriotes, incorruptibles, et inaccessibles» 
à toute passion. 

La deuxième partie qui forme le corps de Touvrage 
semblait devoir être réservée spécialement à Texameo 
de la question ; mais Tauteur, pressé par le temps, do- 
miné par la surabondance des matériaux, et entraîné 
dansées hautes régions des sciences spéculatives, ne se 
rappelle son sujet que pour trancher brusquement la 
difficulté par des conclusions dogmatiques qu'il ne 
daigne pas motiver. 

L'Académie, regrettant de ne pouvoir décerner au- 
cune marque de distinction à cette œuvre conscien- 
cieusement entreprise par un homme de bien , mais 
trop légèrement méditée et trop précipitamment exé- 
cutée, s'est déterminée à ajourner la question, persua- 
dée que les travaux récents des chefs de la science 
économique, tels que MM. Blanqui^ Wolowski, Michel 
Chevalier, Jobart de Bruxelles, et autres fourniront 
bientôt aux concurrents futurs les éléments nécessai- 
res pour une solution convenable 

La troisième question mise au concours était ainsi 
conçue : 
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M Quel ^tait Pétat de rancienne Durocort dés Ré*- 
» mois ayant et p6Ddant.lad(miinationnmiaîiie^ jMr 
)> qu'au règne de Glovis exeliisiYement ? » 

L'Académie n'a reçu jusqu'à présent aucun trayail 
sur ce sujet historique , et ellie le maintient au co&eours 
pour l'année prochaine.. 

Le programme dans lequel elle énumérait les potato 
de vue divers sous lesquels la question devait êtreeiif 
visagée , nécessite un grand nombre de ceehercbes 
qu'il était difficile de compléter dans le délai déter- 
miné. 

Elle sait d'aflleucs ^e plusieurs bons esprits 4>ut 
déjà recueilli sur ce sujet des matériaux qu'ils se dis*» 
posent à mettre en ofére. 

Ils profiteront de la cûrieiisë publidation due à notre 
honorable cimfrère ^ M« Pari»^ du màniiaerit de JiearÉ 
Lacourt , ayant pour tttre Durôeort , ou ks Rémaii soi» 
ks Romainsy et suiftoKt des nètes pi^écieuflB6 éonf le 
savant édyteur a enrichi l'œuvre du- laUarieux oluif 
jK>iBè. 

Qu'il ine soit permis ici de félieiter'll* Pans dÉ bout 
rage, si nure par nfi les comiAiQiitoteuite , aivecleqnel ï 
réfute les raisons pusillanimes que Lacoari ënnmèife 
pour justifier L'alliaiiee injustifiable dits aneleùs Ré- 
B»)is.aTec le» dominateurs Romains , et leur dësërikm 
parricide de la cause nati^iale» > 

Je devais k M. Paris ert hommage public, ne fftt^ce 
que pour le purger de raocasatton témérsIiremMxt jEan- 
ffiidée contre hû par qnjeUquesesprtla ebagrins, d'af oir 
violé les lois de la piété fitiah eâ OQsdaÉinanti'érf ew 
fatale de JI9S pèresw . . \ 

L'bifiloice, sdus peine de trahir éami^on inoraie^.. 
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doit dire le mal comme le bien , célébrer les actions 
-glorieuses pour en propager Timitation y et condamner 
les fautes pour en prévenir le retour. 

Que nos concurrents futurs marchent dans les yoies 
tracées par M. Paris ; qu'ils puisent aus: sources dont 
il leur a facilité l'accès : et PAcadémie aura Tannée 
prochaine la satisfaction de couronner des œuvres in- 
téressantes pour rhistoire générale , plus intéressante 
encore pour Thistoire particulière de notre chère pa* 
trie rémoise. 



J'ai rempli) Messieurs ^ biea insuffisamment sans 
doute , la tâche qui m'a été départie 9 et je cesserais 
de parler si Ton ne m'eut accessoir^nent chargé de 
TOUS entretenir d'iiù objet qui, bien qu'étranger aux 
trois concours dont je tous ai exposé le résultat, mé- 
rite toute Yotre bienveillante attention. 

Vous venez d'entendre les paroles généreuses par 
lesquelles Ml^ le président à terminé son allocution. 
Vous avez applaudi, comme nous, aux sentiments qui 
l'ont inspiré. Oui, sans doute , il est bien de récompen- 
iser les travaux de Tesprit ; mais il est mieux encore 
dé couronner les œuvres du cœur : la satisfaction est 
complète quand les deux éléments étant réunis , il est 
possible de rendre simultanément hommage au talent 
et à la vertu. 

Lèà vœux noblement exprimés jpiar notre digne chef, 
commencent dès aujourd'hui à se réaliser. 

Vous vous rappelez que le lauréat du concours ou* 
vert l'an dernier sur les caisses d'épargnes, a mani- 
festé le désir que la valeur de la médaille qui lui a été 
décernée, fut employé à Tacquisition de livrets d'épar- 
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gnes au profit de quelques enfants d'ouYriers fréquen- 
tant les écoles primaires de la ville. 

Ce désir est accompli : huit enfants désignés par 
M. le maire de Reims se partageront le bienfait du 
lauréat que nous sommes heureus: de saluer aujour* 
d'hui du nom de confrère, et témoigneront ainsi des 
sollicitudes sympathiques de l'Académie pour tout ce 
qui est beau , tout ce qui est bon y tout ce qui est utile 
à rhumanité. 




ÉCONOMIE POLITIQUE. 



NOTES HISTORIQUES 

LE COMMERCE DES INDES ORIENTALES 

par ■• liJfilTElNItJB iMb POUII^iLY» 
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On trouye dsins les plus àncieiiâ ouvrages qui nous 
sont parvenus, et dans les livides des écrivains sacrés, 
des renseignements qui bous prouvent que les produc^ 
tions de TOrient ëtaient, il y a plus de trois mille ans, 
recherchées des nations éloignées (1)! Quelle était la 
voie de communication , quel était le peuple qui les 
leur faisait parvenir? Le commerce de ces temps nous 
est inconnu. L^histoire ne nous a transmis qu'un vague 
et incertain souvenir des expéditions de Séâostris et dé 
Sémiramiis dans les Indes, et ne nous a laissé aucun 
détail sur ces conquêtes réelles ou fabuleuses. 

Les premières relations commerciales des Phéni- 
ciens nous sont mieux connues. Ils étaient les maîtres 

(1) Genèse xxxvii. 
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de quelques ports sur le golfe Aifabique. Les habitants 
des bords de TEuphrate leur portaient avec des cha- 
meaux les productions de Tlnde. Les Phéniciens furent 
le premier peuple qui dut une puissance réelle à son 
commerce. Les nations yoisines Tirent ayec envie les 
richesses de Tyr et de Sidon. Les Juifs voulurent pren- 
dre part au commerce du golfe Arabique. Us s^empa- 
rèrentdes ports d'Elath et d^Âsiongaber dans la terre 
d'Edom (sur la mer Rouge), et sous les règnes de 
David et de Salomon , ils rapportèrent de Tarsis et 
d'Ophir ces marchandises dont quelques écrivains 
nous ont fait une description peut-être exagérée. 

La situation de ces deux ports, oii se rendaient les 
flottes de Salomon, était toujours re^ée inconnue; 
M. d'Ânville et le voyageur Bruce (1) les placent dans 
le royaume de Sofala, sur la côte sud-est de TAfrique. 
Mais ces voyages maritimes des Juifs n'eurent lieu que 
pendant le cours de quelques années ; et les Phéniciens 
entretinrent toujours des rapports commerciaux avec 
les habitants des rives de l'Euphrate , jusqu'au temps 
où Alexandre, irrité de la longue et étonante résistance 
que Tyr avait opposée à toutes ses forces , eût détruit 
cette ville, et jeté les fondements d'Alexandrie qui^ 
pendant dix-huit cents ans fut le principal entrepôt du 
commerce des Indes. 

Les relations des officiers d'Alexandre , Ptolémée ^ 
Aristobule et Néarque , depuis copiées par tous les 
historiens, nous ont donné les premières connaissances 
que nous ayons sur Flnde et ses habitants. Depuis plus 
de deux mille ans, les Indiens ont toiqours conservé le 
même culte, les mêmes lois, les mêmes coutumes , le 

(0 Liv. VII , chap. iv. 
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même genre d'ifidttstrie. Us sont eocc^e dhisés en cas^ 
tes qui ne se mêlent jamais. Ghacnne de ces castes a 
toujours conservé Tusage du même genre d^aliments ; 
leur babiliement même n'a pas varié. Le Védam pres- 
crit à la veuve d'un bramine de se jeter idans les flam- 
mes du bûcher de son mari , cet usage atroce rapporté 
dans les relations des oifficiers d'Alexandre, n'est pas 
entièrement aboli ; et malgré toute la surveillance des 
Anglais, il est encore quelques victimes du fanatisme 
qui se résignent à cette mort cruelle , et se soumettent 
en secret à la loi de Brama. 

Si la civilisation a eu son berceau dans Tlnde , elle 
y est restée bien stationnaire. Cette immobilité provient 
de la division des Indiens en castes, et des rapports 
de cette division avec les dogmes religieux. 

L'expédition d'Alexandre n'établit point de rapports 
permanents. entre l'Europe et l'Asie, et, peu de temps 
après sa mort^ la partie septentrionale de Flndostan, 
qu'il avait réunie à ses états sous le nom de royaume 
de Bactriane (1), fut enlevée par des hordes de Huns 
et de Tartares à ses successeurs. Depuis cette époque, 
aucune puissapce européenne ne se montra dans ces 
contrées jusqu'au temps oii la brillante valeur des Por- 
tugais vint asservir tous les habitants des rivages de 
rOcéan Indien. 

Alexandrie devint opulente sous le règne de Ptolé- 
mée, fils de Lagus. C'est ce prince qui fit élever le fa- 
nal de File de Pharos (2). Ptolémée Philadelphe , son 
fils , fui aussi le fondateur de Bérénice sur le golfe Ara- 
bique. De cette ville les marchandises étaient portées 
par terre jusqu'à Copte, ou elles étaient embarquées 

(l)Strabon, liy« ix, pag. 779; M. de Guignes, Mémoires de littér 
rature^ pag. 17.— (2) Strabon^ Hb. xvii, pag. i 140. 
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sur un canal depuis longtemps abandonné , mais dont 
ou reconnaît wcore l'emplacemient sur les bords du 
Nil(1). 

Çest le commerce qui élera les Égyptiens à un dé« 
gré de richesse et de splendeur qui n'avait encore eu 
rien de comparable , surtout lorsqu'après la destruc* 
tion de Garthage et de Corinthe , ils devinrent les seuls 
navigateurs de la Méditerranée ^ et lors({ue Tusage 
qu'avaient les Romains de partager les dépouilles des 
peuples vaincus eut après leurs nombreuses conquêtes 
altéré les mœurs de Fancienne république et répandu 
dans Rome un goût efifréné pour tous les objets du luxe 
de l'Asie. 

On sait quelles furent les prodigalités de la vo- 
luptueuse Cléopâtre ; et lorsqu'à la mort de cette der- 
nière princesse du sang des Ptolémées, l'Egypte fut 
réunie a l'empire romain ^ suivant le témoignage de 
Pline (2), les richesses d'Alexandrie, transportées dans 
Rome, y firent doubler le prix des terrés, des denrées 
et deç marchandises. 

On voit dans un ouvrage sur la navigation de la 
mer Erythrée , attribué à Ârrien , que les pierres pré- 
cieuses , Tencens , les vernis, les épices , Fambre, Fi* 
voire, Fébène, Fécaille, les élégants ouvrages de coton, 
et pins encore la soie, et surtout les aromates dont' il 
se faisait une grande consommation sur les bûchers 
funèbres des morts , étaient les principaux objets du 
commerce de FOrient. Dans les jours de son opulence, 
Rome recherchait avec avidité toutes les productions 
de FInde. 

Jules César fit présent à Servilie, mère de Rrutus^ 

(1) M. D'AnTiIle, Mémoires snr l'Egypte, pag. 21.— (2) Plinii, 
ffistoria naturcUis, liv.vi/ch. 17. 
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d^one perle qui lui aTait ooftté me somme correspon- 
dante à délie de onze eept soixanfè-dèux ipiUe Uyres 
tournois (1). Jnsqu^à la fin du m'* siëele les Romains 
donnaient une lirre d'or pour une livre de soie. 

Dans les temps }es plps anciens dont nous ayons ccm-^ 
naissance, il y eut quelque communicàCion entre la Pa- 
lestine et la Ghaldéé. Mais il paraît que ée ne fut que 
sous le règne de Salomon que le commerce établit des 
rapports constants entré les habitants de ces contrées. 
Ce prince fit bâtir au milieu du désert, dans une por- 
tion de terrain fertile , mais de peu d^étendue , tine 
ville à laquelle il donna le nom de Tadmor (2), qui fot 
depuis désignée par les Grecs sous celui dé Palmyre. 
L'établissement de cette colonie ouvrit un passage aux 
jMToductions de l'Inde. Les habitants dé Palmyre les 
transportaient avec des chameaux sur les côtes de la 
Méditerranée. 

Bien ne peut donner une plus haute idée de la puis- 
sance d'un peuple commerçani. Malgré tous les obsta- 
cles que lui opposait la nature , une ville opulente s'é- 
lève au milieu des déserts. La plus grande partie de 
PÂsie-Mineure est soumise à ses armes victorieuses , 
et elle repoussetous les efforts des Romains deux cents 
ans encore après que tous les peuples de son voisinage 
ont subi le joug de ces maîtres du monde (3). 

Quelle autre source que le commerce des Indes au- 
rait pu verser dànà Palmyre les immenses richesses 
que possédaient ses habitants, sous les règnes d'Odenat 
et de Zénobie , et dont la réalité est attestée par la 
magnificence de ses ruines, par les restes encoro exis- 



(1) Robertson, Vinde ancienne. —(2) III. Rois, ix, 18.— (3) Appieni 
de Bello civili , lib. iv; Procope , lib. ii. 
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tants des plus beaux monuments que Pmdustrie hu^ 
maine ait jamais élerës. Appuyées sur les bases de 
quelques-unes des colonnes de Palmyre, de ehétives 
cabanes de pauvres Ârabœ présentent aujourd'hui le 
spectacle de la misère^ sous les portiques mêmes de ces 
palais qui furent jadis le séjour du luxe et des arts. 

Depuis la destruction de Palmyre par Âurélien y il 
n'existe presque plus de commmerce entre les habitants 
de la Syrie et les provinces situées sur les bords de 
TEuphrate.Quelquefois cependant des caravannes, pas- 
sant par Alep, se rendent à Bassora. C'est la route que 
suivent les courriers anglais qui font le voyage des 
Indes par terre. 

Strabon nous apprend (1) qu'il existait de son temps 
encore une autre voie par laquelle les marchandises 
de rOrient parvenaient en Europe ; elles étaient trans- 
portées par des chameaux sur les bords de FOxus, 
dont elles suivaient le cours jusqu'à la mer Caspienne^ 
de là elles arrivaient par terre et par les rivières na- : 
vigables au Pont-Euxin. Plus tard Constantinople^ 
par sa position y devint naturellement l'entrepôt de 
cette branche de commerce ; elle contribua longtemps 
à soutenir la puissance des empereurs d'Orient , qui 
en vendirent le privilège aux Génois. Ce privilège fit 
la richesse de Gènes jusqu'au temps ou Constanti-. 
nople fut soumise à la domination des Turcs. 

Le fanatisme fougueux des Arabes et les conquêtes 
de ces premiers sectateurs de Mahomet, qui donnèrent 
de nouvelles mœurs à une grande partie des habitants 
de l'Afrique et de l'Asie j amenèrent aussi des chan- 
gements dans le commerce des Indes. 

L'Alcoran ayant prescrit à tous les fidèles musul- 

(1) Lib. xii, pag. 776. 
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de faire , une fois dans leur vie y le Yoyage de la 
Mecque , pour y rendre hommage au prophète , et j 
faire l'acquisition du linceul dans lequel ils doivent 
être ensevelis , tous les ans de nombreuses troupes de 
croyants partent des rivages de l'Atlantique et des 
extrémités de F Asie pour visiter les lieux saints. Des 
spéculations de conunerce s'allient toujours à cet acte 
de dévotion. Il est aussi des caravanes qui , sans au- 
cun sentiment religieux, mais seulement guidées par 
des motifs d''intérêt, dirigent leurs pas vers TArabie. 



UInde depuis le seizième siêek. 

Les Vénitiens qui avaient d'abord entretenu des rap- 
ports avec Alexandrie, finirent par obtenir des souda&s 
d'Egypte un traité de commerce avantageux, et long- 
temps ils portèrent dans toute l'Europe et surtout aux 
villes anséatiques les productions de l'Orient. Mais à 
son tour, la puissance vénitienne fut anéantie, quand 
les Portugais, bravant tous les dangers, eurent pénétré 
dans les mers de l'Inde , et lorsque les Espagnols eu- 
rent découvert un nouveau monde. Dès-lors toutes las 
relations furent changées : le commerce reçut une nou- 
velle impulsion , établit de nouveaux rapports entre 
les peuples les plus éloignés , répandit parmi eux les 
lumières et détruisit quelques-uns de leurs préjugés» 
Ces événements eurent la plus grande influence sur les 
sciences, les arts, les mœurs, les usages et Tindustrie 
de presque tous les habitants de la terre. 

En 1 488 , lorsque Tintrépide Yasço de Gama eut 
passé le cap de Bonne-Espérance , il continua sa route 
vers l'Orient, aUa débarquer dans les états du zamorin 
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de Calicut, et rapporta en Europe les producUons de 
la côte occidentale de l'Inde. 

Emmanuel^qui r^ait alors en Portugal, sut profiter 
de Fenthousiasme de ses sijyets : il choisit pour les com- 
mander des hommes distingués par leurs T^tus et par 
leurs talents. Le désir d^acquérir des richesses, celui 
de propager la foi chrétienne, la jalousie que leur inspi- 
raient les nouvelles découvertes des Espagnols dans 
l'Amérique, et le récit des brillants succès de Vasco de 
Gama et d'Alvarez Cabrai enflammèrent les Portugais 
d'une nouvelle ardeur. Us partirent tous en foule à la 
voix d'Albuquerque qui les appelait k la gloire et k la 
fortune. Bientôt la côte de Malabar fut conquise , les 
couleurs portugaises prirent la place du croissant sur 
les remparts des villes arabes , les flottes du Soudan 
d'Egypte furent battues dans la mer Rouge ; depuis 
le cap de Bonne-Espérance jusque dans les mers de 
la Chine, nul vaisseau n'osa se montrer sans un passe- 
port du gouverneur de Goa , et cent-cinquante princes 
de l'Orient devinrent tributaires du roi de Portugal. 

Albuquerque fut humain, désintéressé ; ses succes- 
seurs furent cruels , avides de richesses. Lorsque le 
Portugal eut été réuni à l'Espagne , sous le règne de 
Philippe II , les gouverneurs de Goa refusèrent de re- 
connaître la puissance espagnole ; ils se rendirent in- 
dépendants par leurs brigandages, par leurs cruautés, 
par rétablissement du tribunal de l'inquisition , par 
tous les excès auxquels ils se livrèrent. Les Portugais 
étaient en horreur aux peuples de l'Asie, lorsque l'a - 
mirai Warwick, le fondateur de la puissance des Hol- 
landais dans rinde , vint leur arracher l'empire des 
mers de l'Orient. Cependant les Hollandais n'ont eu 
que peu d'établissements dans la presqu'île en-deçà 



— 7J — 

dû Gange. Us réunirent presque toutes leurs forces 
dans les iles de Jara et de Ceylan. 

Sous le règne de Philippe le Hardi, fils-de saint 
Louis , les marchands italiens apportaient en France 
quelques-unes des riches productions de l'Orient. Le 
commerce alors était avili. Ce prëjugé des barbares du 
Nord, vainqueurs de PEurope, s^était perpétué avec le 
gouvernement fëodaLCependant^déjà dans les guerres 
de la Palestine, les usages des orientaux avaient eu 
quelque attrait pour les croisés. La France ne pouvait 
donner en échange «pie l'exeédént des produits de son 
sol , faible ressource , comparée à toutes celles que 
peuvent fournir les produits de l'industrie. Le» plus 
simples éléments du commerce étaient encore si in- 
connus qu'on fixait le prix des denrées. 

Dans le seixiènifi siëde, les armées françaises ayant 
passé les Alpes, fnresit ébkmies de. la magnificence de 
Gènes et de Venise. Les manofaetûres se perfection- 
nèrent, la cour .volupt.uei»e de François I^ récherdia 
tous les objets d'un luxe séduisant, et eaûn, avec Cà- 
tberine de Médicâs , tons les arts de- Pltalie vikirént^e 
ftxer en France. 

Ce ne fut cependant que «crus le ministère deCôlberl 
que le. comm^^ c(^iâinença à prendre qudquë essor^ 
Ce ministre , dont un Français ne peut pronohceïr le 
nom sans éprouver lin sentiment dé reconnaissance , 
créa en 1664 une Compagnie des Indes orientales. En 
1720 , elle avait eu assez de succès- pour if>rêter an 
gouvernement quarante millions. Sbrate, située an 
nord de la cdte de Malabar, Cut pendant quelques an*- 
nées le port oit se rendaient les vaisseaux de la Com"» 
pagnie; elle acheta du nabab du Carnate, en 1674, la 
petite bourgade de Pondiehéry . 
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Quelques Français, abaudonnaut Madagascar, où ils 
avaient voulu former un établissement qui servît de 
relâche aux vaisseaux qui passaient dans les mers de 
rinde, se retirèrent en 1720 dans les îles jusqu'alors 
désertes de France et de Bourbon. En 1735, M. de la 
Bourdonnaie y conduisit quelques habitants , et fut le 
véritable fondateur de ces colonies. 

Sous la direction de Dupleix, on vit également s'é- 
lever le commerce et la population de G bander nagor 
et de Pondichéry. Dans la guerre de 1743, le généreux 
la Bourdonnaie équipa à ses frais une escadre composée 
d'un vaisseau de soixante canons et de cinq navires 
marchands armés en guerre* 11 battit les Anglais sur 
la côte de Coromandel, et leur enleva Madras. 

Le souba du Dekan gouvernait, pour r<Nnpereur du 
Mogol, tous les pays situés depuis le cap Gomorin jus- 
qu'aux frontières du Bengale. Les nababs et les rajahs 
de la partie méridionale cte Plnde lui étaient soumis. 
Le nabab est un prince de race mahométane, et le 
rajah est de race indienne. Mais tous ces gouverneurs 
s'étaient rendus presqu'indépendants et le souba ne 
faisait passer au trésor impérial qu'une faible partie des 
tributs que lui rendaient les nababs, Dupleix forma le 
projet hardi de nommer un souba qui fàt intéressé h 
soutenir la puissance des Françiais. 
. Chargé de Pexécution de cette entreprise qui pa^ 
raissftit téméraire, M. de Bussy surmonta tous les ob« 
stades; il battit les Anglais, repoussa les Indiens , et 
conduisit triomphant dans Aurengabud, sa cajHtale, le 
nouveau souba, qu'il plaçait sur le trône. Ce prince , 
reçut à genoux, des mains du général français, le fir* 
man de Fempereur du Mogol , qui le mettait en pos-r 
session du Dekan , formalité qui fut jugée nécessaire 
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pour lui attirer le respect des peuples qu^il deraîf 
gouverner. Pour prix de tous les senrices que Tenaient 
de lui rendre les Français , le souba leur céda une 
grande étendue de pays sur les côtes de Coromandel 
etd^Orixa. 

La puissance française y paraissait solidement éta- 
blie 9 lorsque M. Dupleix fut rappelé et remplacé par 
M.de Lally. Mais en176i> lesÂnglais devenus les mai • 
très de la mer , s'emparèrent de Chandernagor ; ils 
prirent aussi Pondichéry qu'ils réduisirent en cendres* 
Les Français reyenus eu Europe, désespérés de là 
perte de leur fortune, élerèreRt tous la voix contre 
M. de Lally , et il périt sur uu écbafànd, victime des 
revers que nous avions éprouvés.. Cependaut Paadi- 
chéry se releva de ses ruines et le oommeree français 
y avait repris quelque activité, lorsqu'en 1780, les An- 
glais fuyant devant Tarmée victorieuse du sultan de 
Mysore, notre allié, lui abandonnaient la partie méri-^ 
dionale des Indes. 

Ces officiers de notre marine qui, sous les ordres dé 
Tamiral Suffren, avaient relevé rbcmneur du pavillon 
français dans les mers de l'Asie, et qui avaient arraché 
l'Amérique au jcmg de l'Angleterre , victimes de nos 
discordes civiles, ont péri sur les rocbers^ de Qui- 
beron et sur les champs de bataille de la Vendée. 
Lorsque , dans les mouvements convulsifs dont la 
France fut agitée, la Convention nationale, avec une 
énergie dont les. annales du monde n'offrent pas 
d'exemjrie, mettait à mort ses ennemis ou les soumet- 
tait à ses volontés , et dispersait les armées des rois 
de l'Europe, le ministre Pitt s^écriait dans le parlement 
d'Angleterre : Je fëliciU d^avanee mon pays des hautes 
destinées auxquelles la révolulion de France vient de 
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rappeler. U prévoyait dès -brs que la marine anglaise 
n'aurait plus d'ennemis à combattre. 

En 1802, il restait encore dans Pondichëry quel- 
ques familles européennes et quinze mille Indiens qui 
en furent enlevés pour être transportés dans Madras. 

La Compagnie anglaise des Indes orientales, 

La marine des Anglais n^a commencé k devenir 
importante que sur la fin du seizième siècle. Tant que 
durèrent les guerres sanglantes des maisons de Lan ^ 
castre et d'Yorck, il n'y eut aucune industrie en An- 
gleterre. Les villes anséatiques e^Kportaient ses blés 
et son étaiii,et lui rapportaient aes laines que les villes 
de Flandre avaient mises en oeuvre. Mais k peine mon- 
tée sur le trône, Elisabeth sut encouragertousles arts. 
Sous son règne, des vaisseaux sortent de tons les ports 
d'Angleterre ; famiral Drack combat les Espagnols , 
les poursuit dans toutes les mers, et révient cbargé de 
leurs dépouilles, après avoir fait le tour du monde. 

Cette reine créa en 1600 «ne Compagnie des Indes 
orientales , qui, dès les pr^nières années de son éta- 
blissement, fit un grand commerce d'épiceries. Mais , 
sous le règne du malheureux Charles I*^, elle perdit 
la plus grande partie de ses possessions. En 1689 , 
lorsque Guillaume de Nassau fut monté sur le trône, 
une autre société de négociants obtint la permission 
de naviguer dans les mers de l'Inde ; il y eut deux 
Compagnies. Elles se nuisirent réciproquement dans 
les marchés de PAsie, et leurs vaissealix finirent par 
se livrer des combats, jusqu'en 1 702,|qn'elles réunirent 
leurs fonds. Un nouveau privilège exclusif fut alors 
accordé à cette Compagnie qui existe encore aujour* 
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d'hui 5 et qui pArviot à un degré de fortôoe et de 
puissance dont Tbistoire n'offre pas d^exemple. 

Benooolen^ située dans Tile de Sumatra, faTorable 
au commerce de la Chine par sa position près du dé-i 
troit des îles de la Sonde, fut un des premiers établis- 
sements de la Compagnie. Il a été cédé en 18S0 aux 
Hollandais, qui. ont abandonné en contre-échange leurs 
comptoirs dansTIndostan; et pour remplacer Bencoo- 
len, tes Anglais tiennent de faire, en 1840, un nouvel 
établissement à Veitxémié de la presqu^ile de Malaca, 
à ^ngapor, point de reliche pour les navigateurs qui 
vont dans les mers, de la Chine, aux Philippines et dans 
la mer du Sud. 

La sûreté du port de Bombay décida également les 
Anglais à se axer dans cette ville, qui est à présent 
l'entrepôt de tout Leur commerce sur la côte de Ma- 
labar. 

Madras est devenu le marché général de toutes les 
toiles de la côte de Coromandel ; mais c'est à Calcutta 
qu'est le principal établissement de la Compagnie. 
Cette ville n'existait pas en 1720 ; depuis la conquête 
du Bengale on vit successivement s'accroître sa popu- 
lation et ses immenses ridbesses , et elle renferme à 
présent dans ses murs sept cent mille habitants. 

On regarde Tamerlan comme le fondateur de la 
puissance Mogole. Ce ne fut cependant que son sixième 
descendant, Baber^ qui soumit avec ses Tartares toutes 
les provinces septentrionales de Tlndostan; il aban- 
donna Samarkande et choisit Delhy pour la capitale^ 
de ses états. La partie méridionale des Indes ne fut 
même soumise à cet empire qu'en 1660 , sous le règne 
d'Aurengzeb. On a longtemps vanté le luxe et la ma- 
gniàcence des fastueux empereurs, du Mogol ; mais^ 
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en 1739, les Persans , sons la eonduKe de Shah-Nadir, 
plus coimu ^eg Français sous le nom de Thamas Koofi*. 
Khan , entrèrent vainqueurs dans Delhy, et s^empa- 
rèrent de tous ses trésors. Le faible monarque, qui 
n'avait pas pu combattre les persans , ne sut pas 
maintenir son autorité sur les gouverneurs des pro- 
vinces. Ce fut sous son règne que les soubas , les 
nababs et les rajahs commencèrent à devenir indépen- 
dants , et le successeur de Tamerlan est aujourd'hui 
réduit à la possession de terroir de Delhy. 

En 4 756 , un des principaux officiers du Bengale , 
poursuivi par les ordres du souba , vint chercher un 
asile chez les Anglais ; le refus quMls firent de le livrer 
amena la guerre ; elle fut heureuse pour le prince 
indien souverain du Bengale ; il s'empara de Calcutta, 
en fit massacrer la garnison. Le général Clive et Ta- 
mirai Watson revinrent avec Tespoir de reprendre 
Calcutta. Le souba fut trahi par les Indiens révoltés 
de ses injustices et de ses cruautés. Les habitants du 
Bengale regardèrent les Anglais comme leurs libéra- 
teurs , et les riches pays , arrosés par le Gange , leur 
furent soumis. 

Clive ternit sa victoire en faisant étrangler le souba 
qu'il venait de détrôner. Les trésors de ce gouverneur, 
cédés à l'empereur du Mogol, l§ décidèrent à signer un 
acte formel par leiiuel il abandonna à la Compagnie la 
souveraineté du Bengale et du royaume de Bénarès. 

Une société de marchands de Londres devint souve- 
raine d'un pays peuplé de douze millions d'habitants, 
et son commerce ne fut plus alors qu'un des moyens 
secondaires de sa puissance. Un acte du parlement lui 
garantit toutes ses propriétés dans l'Inde. Elle ne prit 
d'autre engagement que celui de payer tous les ans neuf 
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millioBS au gouTernemetit ; et la cour des directeur» 
conserva la nomination de tous les emplois civils et 
militaires dans tons les pays situés au^elà du cap de 
Bonne-Errance. Elle ccMifia le droit de foire la pais 
et la guerre au conseil supxéme de Calciitta. Ce fui 
aussi dans cette ville que furent placés les tribunaux 
supérieurs , le gouverneur général et tous les princi-' 
paux agents de la Compagnie. Le commerce intérieur 
se fait à Daca, situé au centre des manufactures , et 
presque toutes les forces militaires sont à Bénarès. 

Bénarès est la ville sacrée des Indous, qui donnent 
trois mille ans d^antiquité à ses temples et à son <d)ser- 
vatoke. Des milliers de pèlerins y viennent constam* 
ment de tous les pay$ soumis au culte de Brama, pour 
se purifier dans les eaux du Gange. 

Ces paisibles facteurs , qui n'avaient jusqu^alors 
exercé leur industrie que dans des travaux utiles à la 
société, devinrent des conquérants injustes. Après des 
combats et des négociations que la force militaire et la 
puissance de Tor firent toujours tourner à leur avan- 
tage, ils imposèrent, en 1767, des tributs sur le Car- 
nate et le royaume d'Arcot, et se firent céder en toute 
propriété, par le souba du Dekan , toutes les provin- 
ces situées sur la côte d'Orixa. 

L'usurpateur de la couronne de Mysore, Hyder Aly, 
qui s'était fait proclamer , en 1760 , sultan des états 
dont il était le régent pendant la minorité du jeune 
prince de ^ancienne dynastie , a été l'ennemi le plus 
redoutable des Anglais. Le royaume de Mysore , situé 
dans la partie méridionale des Indes et dans l'intérieur 
des terres, n'avait point eu jusqu'hors à combattre les 
Européens. Encouragé par ses succès contre les Ma- 
rattes et tous les peuples voisins, Hyder Aly alla atta- 
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qver les Anglais sor laràte de CororaandeL II l^ir J5t 
une longue et sanglante guerre, pendant le eours de la^ 
qlidle il remporta presque toujours sur biêx des avanv 
tages^ Tippoo-Saheb, son fils, hérita de sa valeur et de 
sa haine contre les Anglais. Cependant en 1 792, vaincu 
par lord Comwalis, il fot obligé de céder à la Com- 
pagnie une partie de ses étate. Mais irrité de ses revers 
il forma le projet de réunir contre ses ennemis tous lesf 
peuples de rinde. 

Les Marattes sont la nation la plus befflqueuse de; 
ces contrées ; ils habitent les pays qui s'étendrat ^- 
puis le royaume de Mysore jusqu'aux portes de Delhy . 
Leurs armées nombreuses et aguerries auraient dû 
réunir à leur empire la plus grande partie des Indes ; 
inais la forme de leur gouvernement a mis jusqu'à pré- 
sent un obstacle invincible à leurs succès. Divisés en 
un grand nombre de tribus ^ dont chacune a son chef > 
ils reconnaissent il est vrai la supériorité de Pun d'eux^ 
auquel ils donnent te nom depeichva , et dont la rési- 
dence est dans la ville de Poonah. Mais jaloux de leur 
indépendance, ils n'ont donné à ce chef presqu'aucune 
autorité; et lorsque Scindiab, leur peichva, par lescon- 
seits d'un émigré français , le chevalier dii Dresnay eut 
amélioré son artillerie , et qu'également instruit par 
cet étranger dans l'art d'attaquer et de défendre le& 
places , ce prince eut remporté des avantages sur ses 
rivaux , tous les chefs Marattes, ses plus fidèles alliés y 
craignant qu'il n'usurpât un pouvoir absolu , réunirent 
leurs forces à celles d'Holkar le plus redoutable de ses 
concurrents. 

Cependant les querelles et les divisions dé ces di- 
verses tribus cessèrent ; les promesses que les émis- 
saires de Tippoo-Saheb firent en son nom, l'or qu'ils 
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répandirent triomphèrent de tous les obstacles. Il se 
forma une confédération générale des Mafrattei contre 
les Anglais, 

Au noi^d deDelfay sont dès lioitles de Tar tares ma^ 
hométans^ les Afghans, les Patanes, les Abdallas ; ils 
n^entretiennent aucafte relation avec Plndostan. Ce^ 
pendant Tlppoo-Sididii snt engager le pins paissant dé 
leurs eheCs^ Zenaam Skahy à praidre jmrt à la guerre 
qu'il allait eatreiArendre» Hais Tinfetigable activité 
du gouverneur du Bengale, lord Mornington, aujour-^ 
d'hui désigné sous le nom de marqids de Wellesley, 
frère du due de Wellington , trouva les moyens de 
détruire tousJes projets du soUas de Mysore. 11 envoya 
le colonel PohiBiaii dans la ville de Poônab« Cet offider 
autorisé à disposer des trésors de la Compagnie, eul 
Fadresse de faire renouveler les anciennes divisions 
des chefs Harattes, et leurs guerres interminables re* 
commencèrent. 

Sur les frontières dtt Thibet est une nation connue 
sous le nom de Seiks. Us ne veulent pas reconnaître 
dans Mahomet FenvoyédeDieu^etont les mahométans 
en horreur. Le lord Mornington sut proiter de ce 
sentiment de haine que leur inspire une différence de 
religion, pour les armer contre lès troupes de Zemaun 
Shah. Les commencements de la guerre furent heureux 
pour les Tartares mahométans, et ils allaient envahir 
le royaume de Bénarès, lorsque les Seiks remportèrent 
sur eux une victoire comi^ète à la fin de Tannée 1799, 
sur les bords de la rivière de Beiah, connue des anciens 
sous le nom d'Hyphâsis, et qui fut également le terme 
de la marehe d'Alexandre. Les Seiks , vainqueurs , 
reprirent Lahote , et pourstdvirent leurs ennemis 
dispersés jusque dans les montagnes du Candakar. 
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Lahorc aëlë la capitale dés états de Ponis,Yaincii par 
Alexandre, et la capitale des états de Rundjet-Sing , 
mort en 1 841 , 4ont Tarmée, organisée par le général 
Allard, aurait pu, dit*on, braver les efforts de la puis- 
sance anglaise. Hais Shere-^ng, fils de Rundjet-^ng, 
loin de combattre les Anglais dans la campagne qu'ils 
yiennent de faire contre les A^bans, a conclu avec eux 
un traité ; et quelques Toyageurs assurent même qu*il 
a vendu ses états au gouvernement britannique pour 
une pension de cinq millions. 

£n 1 798, le général Chapuy s'était rendu [nrès de 
Tippoo-Saheb avec deux cents Français,d'après la de-* 
mande que ce prince en avait faite au commandant des 
îles de France et de Bourbon. Des ambassadeurs fu- 
rent en même temps envoyés par le sultan de Mysore 
vers le directoire exécutif avec de riches présents.3(ais 
le vaisseau sur lequel ils étaient embarqués fut pris 
par une frégate anglaise près de Madagascar. 

Les forces deTippoo*Saheb montaient à cent-soixante 
mille hommes , celles de la Compagnie à cent mille 
Cypaies et vingt mille Européens. Une armée, sous les 
ordres du lieutenant-général Harris, partit de Madras 
à la fin de Tannée 1798.Le nizaon ou souba du Dekan, 
fidèle allié des Anglais, leur donna un corps de trente 
mille auxiliaires. Cette armée eut à souffrir des mar - 
cbes pénibles ; elle ne pouvait éviter les pluies abon- 
dantes qui tombent successivement sur Pun ou Pautre 
côté de la chaîne des montagnes qui, s*étendant du 
nord au midi , sépare en deux parties Tlndostan. Ce 
fut la continuité de ces pluies, qui, suivant le rapport 
de tous les historiens , avait fini par lasser la con- 
stance des soldats d'Alexandre et mettre un terme à 
ses triomphes. 
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Tippoo-Saheb fut yainea dans pladieurs combats 
sanglants. Ses efforts y sa Talenr ne parent arrêter la 
marche yictorieuse de ses ennemis. Obligé de fair , il 
alla s'enfermer dans la capitale de ses états atec les 
débris de son armée. Le général Harris arriva peu dé 
temps après lui, le 5 ayril, près de Seringapatnam, et 
trouva campée sous les murs de cette ville une autre 
armée anglaise (commandée par le générât Stuart. 

Cette armée , composée de toutes les troupes qui 
étaient stationnées à Bombay et sur la côte de Malabar^ 
était partie de Cananor eâ même temps que l'armée 
formée sur la côte de Coromandel sortait de Madras ; 
et après avoir mis en fuite les troupes de Tippoo-Saheb^ 
commandées par Doondeah, le -génâral Stuart s'était 
rendu le 4 avril dans k plaine de Seringapatnam. 

En apprenant la défaite entière des armées du sultan 
de Mysore^ pluû^rs nababs et rajahs vinrent réunir 
leurs forces a celles de ses ennemis. Le siège fut 
commencé et suivi avec ardeur. Le 4 mai 1799, les 
généraux anglais promettent à leur armée, au nom de 
la cour des directeurs, vingt-quatre millions; et dans 
la journée même , Seringapatnam est emporté d^as- 
sauti 

<^ Lorsque Tippoo-Saheb vit flotter sur ses remparts le 
drapeau des Anglais, il aUa<ihercher la mort parmi les 
bataillons eniiemis« On eut peine à retrouver le corpà 
de ce prince sous la foule des morts dont il était cou- 
vert. Tous les officiers anglais, réunis sous les ordre» 
du général Stuart , foreiit obligés de coid>attre leurs 
soldats qui voulaient enfoncer lesporte» du palais ; 
et ce ne fut qu'en abandonnant la viHe au pillage ^ 
qu'ils purent sauver le sérail et les trésors de Tippoo» 
Saheb. 
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Le général Chap«y tut pris ayec six dfficiers fran- 
çais y et ramené en Angleterre, en I8OI9 à bord de la 
frégate le Triton. 

On Yoit aujourd'hui, dans le musée oriental de Lon- 
dres, une partie des ornements du sérail et un grand 
nombre de Uyres sanscrits trouvés dans Seringapat- 
nam , parmi lesquels on r^narque rtiîstoire ancienne 
et jusqu'à présent inconnue des peuples de l'Asie. 

Les actionnaires de la Compagnie^ qui avaient espéré 
recevoir encore d'autres riehessea, firent aux généraux 
anglais le reproche de n'avoir pas agi avec une fidâité 
scrupuleuse, lorsqu'ils déclarèrent n'avoir trouvé dans 
le trésor du sultan que les vingtrquatre millions qu'ils 
distribuèrent à leur armée« 

Fidèles au principe qu'ils oixt adojpté de paraître ne 
gouverner que sous le nom d'un prince indien , les 
Anglais remplirent la formalité de placer sur le trôné 
un enfant âgé .de sept ans , Kirhenrai-Weddiar , du 
sang des anciens rois, de Mysore, et dont l'aieul avait 
été détrôné par Uyder Âly. 

Après la conquête du royaume de Hysore, on comp- 
tait vingt-six millions d'habitants dans les pays soumis 
à la Compagnie , et les impôts qu'elle levait sur ses 
sujets montaient à deux cent soixante millions , sans 
compter les tributs que lui payaient les nababs et les 
rajahs , et qui sont toujours consacrés à entretcoiir des 
guerres entre ces princes. 

Cependant l'insatiable avidité de ces Bsarchgnds 
n'était pas enccNre satisfaite de Unt de richesses et de 
puissance. Vainqueurs des Marattes, ils s'emparèrent 
des pays situés entre Surate etSattara; ils détrônèrent 
successivement les nababs et les rajahs de NépâsA, de 
Betwall, de Kootak, de Jeypour, de Rohilcand, de Me^ 



— 83 - 

derabad ; et toute la pëniBSide formëe par Pocéan In^ 
dien , le Gange et rindus, peuplée de eent-einquante 
millions d'habitant», fqt soumise à la domination bri- 
tannique. 

La Compagnie n'a réellement que cenltdduze millions 
de svyets, mais elle reç<Mt des teibnts de tous les prin* 
ees qui gouvernent le reste de la péninsule indienne. 

Cependant elle crut n'avoir pas encore assez de vas^ 
saux, et voulut porter son empire au*dela de l'Indos* 
tan. En 1824, après plusieurs combats dans lesquels 
les Anglais^sous les ordres du général Campbell, furent 
toujours vainqueurs , l'empereur des Birmans, souve- 
rain de la péninsule orientale qui renferme les royau- 
mes d'Ava,de Siam et de Pégn, s'^igagea à leur payer 
un tribut, et leur abandonna le district de Tanasserim, 
sur le golfe de Bengale, au sud d'Ava; 

Tributs payé$ par les princes indiens^ 

La nizaiD d'Hyderabad , 10,000j000 

Le roi d'Onde, c,ooo,ooo 

Le rajah de Neypoor , 3^000,000 

Le sultan de Mysore , 3,500,ooo 

Le ralah deSattara, .......... 1,500,000 

Le rajah de Ba^oda , 2,000,000 

1^8 Seiks de la rive gauche du Suledje , . . . 3,000^000 

Travancoré et Cochin, 1,000>000 

Les nombreux princes du Rajepout , .... ie,ooo,000 

Boundesoound, . . « ' 1,500,000 

Scindiahf ., 4,000,000 



ôl,500,<^00 

Gouvernement et administration. 

Le gouvernement anglais aurait depuis longtemps 
supprimé la Compagnie, et se serait emparé de Tadm^ 
nistration de tous les établissements fondés dans l'Inde 
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et dans r Asie, si le parti de l'opposition n^y avaiioon* 
stamment mis c^staele. Cependant le gouvernemrat 
britannique a fini par obtenir plusieurs actes du par» 
lement y qui ont successivement diminué les attribu- 
tions et les prérogatives de la cour des directeurs et 
du conseil de Calcutta, et ne leur ont définitivement 
laissé presque aucun pouvoir. Après de longues hésita- 
tions y la forme du gouvernement et l'administration 
furent ainsi modifiées : 

La cour des directeurs , composée de vingt-quatre 
actionnaires, conserve la nomination des emplois subal- 
ternes , et a le droit de présenter trois candidats pour 
les emplois supérieurs ; elle ne peut exercer de pou- 
voir que sous la direction de la cbambre du contrôle. 

Cette chambre du contrôle, ministère spécial, est 
composée d^un ministre du roi, président, dudian- 
celier de Féchiquier , du ministre des affaires étran- 
gères, et de six commissaires pris parmi les membres 
du gouvernement. 

Le pouvoir du gouverneur général est presque absolu; 
il a le droit de faire la paix et la guerre , de faire grâce; 
il nomme les agents diplomatiques; il peut tirer autant 
de lettres de change qu'il le juge convenable, sur la 
Compagnie, qui est obligée de les accepter. 

Un acte du parlement de 1835, a enlevé à la Com- 
pagnie le monopole du commerce avec l'Inde. Ce com- 
merce est libre pour tout sujet anglais. 

La valeur des magasins de la Compagnie, thé, sucre, 
indigo, café, etc., a été fixée à 525 millions. 

On en a consacré 225 à Pamortissement des dettes 
de la Compagnie; 50 kramortissemeut des actions, et 
Ji50à des amélioratbns sur le sol indien ; aux port», 
fortifications, routes, etc. 
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11 y a six mille actions de cinquante mille francs cha- 
cune. Elles n^étaient dans Forigine que de Tingt-cinq 
mille francs ; mais, produisant dix pour cent d'intérêt, 
elles ont doublé de valeur, et un acte du parlement eh 
a fixé le remboursement à cinquante mille francs. 

Ainsi finit la puissance de cette Compagnie , dont 
les armées avaient subjugué Tlndostan , et que ses es- 
cadres avaient rendue souveraine des mers de PAsie ; 
et c^est avec un capital de cent cinquante millions , 
qu'elle est parvenue dans le cours de cinquante ans, à 
fonder et à soumettre à ses lois un pays peuplé de plus 
de cent millions d'habitants. Créée en 1702, la Com- 
pagnie n'était qu'une société commerçante ; elle fut 
souveraine du Bengale en 1 756, et de toutes les Indes 
orientales en 1806. Elle dut une grande partie de ses 
triomphes à l'état de misère et d'anarchie des nations 
indiennes, et a leurs guerres sans cesse renaissantes. 

Aucun prince ne peut régner dans Tlndostan , au- 
cune autorité ne peut y être exercée sans avoir obtenu 
un firmaude l'empereur du Mogol. En lui abandon- 
nant une partie des trésors du prince détrôné, le vain- 
queur entre en possession de ses états. C'est ainsi que 
la Compagnie a reçu l'investiture du Bengale , du 
royaume de Bénarès, de tous ses domaines; et la fidèle 
vassale du Grand-Mo^ol, la reine Victoria paie encore 
à présent une pension annuelle de quatre millions à 
son seigneur suzerain, le successeur de Tamerlan. 

La difierence de religion a toujours entretenu entre 
les Mahométans et les Indiens un sentiment de haine 
qui les a empêchés de se réunir pour combattre la do- 
mination anglaise. 

La division des castes est un dogme religieux con- 
sacré par le Vëdam. Les quatre principales classes se 
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subdivisent en un grand nombre de. corporations ; cha- 
que métier forme, pour $iinsi dir^, une caste séparée. 
Cet ardent amour de l'^alité» qui dans d'autres pays 
a quelquefois rompu tous les liens nécessaires au main- 
tien de l'ordre social^ est inconnu aux Indiens. Les 
Anglais ont établi parmi eux le jury. On a formé des 
listes pour chaque caste ; un Indien n'aurait pas con- 
' fiance dans l'impartialité d'un jury d'une autre caste 
que la sienne, et toutes jouissent de l'égalité devant 
la loi. Cette institution a contribué à attacher les elas^ 
ses inférieures au gouvernement. 

Mais ce n'est pas la reconnaissance des parias pour 
l'Angleterre qui a fait sa puissance , et lui a donné 
l'empire de l'Indpstan : c'est la politique adresse avec 
laquelle elle a su armer les princes indiens les uds 
contre les autres, comme elle a su opposer en Europe 
Louis XYIII à Napoléon , dom Miguel à dom Pedro, 

j ' Espartero à la reine Christine. 

I Le but de la triste ^t désastreuse expédition que les 

Anglais viennenent de faire dans le Kaboul , était de 
renverser Dost Mohammed, roi des A^lians , ami des 
Russes , pour placer sur son trône un prince dévoué à 
leurs intérêts. Ackbar Kan qui commande les A^hans 
dans le Kaboul , est le fils de Dost Mohammed. 

D'après les rapports faits au parlcfment , les impôts 
levés par la Compagnie ont produit de 1 818 à 1 829, an- 
nuellement, déduction faite des frais de 
perception . . . . . . . . . 465,000,000 

Les dépenses se sont élevées à , . . 440,000,000 

reste • . 25,000,000 

Dans le cours de ces dix années , la Compagnie a 
perdu dans les j'elations commerciales df rindpstaa 
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avec l'Angleterre , annuellement cinq millions , et en 
a gagne vingt-cinq dans son commerce avec la Chine. 
Reste en bénéfice vingt millions. 

Les vingt millions du bénéfice du commerce et les 
vingt-cinq millions du bénéfice des impôts ont été 
employés a payer toutes les dépenses de la Compagnie 
en Angleterre, ses immenses magasins , ses nombreux 
employés, les retraites , Fintérêt des actions, Tarme- 
ment et Téquipement de ses armées, qui sont tous tirés 
d'Europe. 

11 est évident, ^'aprës les comptes rendus au parle- 
ment par les directeurs des douanes, que la posses- 
sion de rindostan , dont les productions et le com* 
merce firent toujours la richesse des peuples qui pu- 
rent s'en emparer, n'ofire plus aujourd'hui les mêmes 
avantages. Les inventions miraculeuses d'Arkwright 
et de Watt ont paralysé l'industrie des Indous. Les 
cotons travaillés de Manchester et de Lancastre sont 
h présent transportés à Madras et à Daca, au centre 
même des manufactures du Bengale. 

Pour donner de l'ouvrage à des milliers d'Indiens 
réduits a la mendicité, le gouvernement anglais cher- 
che à propager la culture de la canne fi sucre, du café, 
de l'indigo, mais pour que ces cultures donnent des bé- 
néfices réels en Asie, il faut que Tesclavage soit aboli 
dans toute l'Amérique. 

Les comptes rendus par la cour des directeurs et le$ 
tableaux des recettes dcf douanes prouvent qu'il ne 
reste rien au gouvernement ni à la Compagnie du pro- 
duit des impôts de l'Inde, et de ses relations com- 
merciales avec la métropole. Il y a cependant des bé- 
néfices considérables faits par , un grand nombre de 
p articuliers. 
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La solde des officiers en congé 3,000,000 

Le fret payé dans lés ports anglais. • . 3,000,000 
Pensions civiles et militaires payées en An- 
gleterre 2,500,000 

Paiement des employés de la Compagnie à 

Londres 2,500,000 

Ëqaippement et armement des armées ache- 
tés en Angleterre 12,000,000 

Intérêt des actions . 15,000,000 

Intérêt des économies qu^ont rapportées 
les employés civils et militaires. ^ . 37,000,000 

Total 75,000,000 

Et de plus, les bénéfices du commerce avec Tlnde et la 
Chine,portés k vingt millions dans les comptes rendus 
au parlement. 

L'article des trente-sept millions, représentant l'in- 
térêt des capitaux qui ont été économisés par les em- 
ployés civils et militaires, peut au premier abord pa- 
raître exagéré ; mais le paiement de tous les emplois 
de rinde est si élevé, que tous ceux qui en sont revêtus 
en rapportent en Europe la plus grande partie. 

Dans chacune des quatre présidences,à Agra, Bom- 
bay, Madras et Calcutta, il y a un tribunal, une cour 
d'appel, dont chaque juge ;reçoit le traitement annuel 
de deux-cent mille francs, un juge de second rang cent- 
cinquante mille, la plus faible rétribution d'un employé 
civil est de douze mille francs. Il y en a de trente-six , 
de soixante-quinze, de cent mille francs et plus. 

Malgré les services qu'ils ont rendus à leur pays, la 
mémoire de Clive, d'Hastings, et de plusieurs autres 
agents de la compagnie, reste à jamais flétrie par le 
scandale de ces immenses fortunes, dont ils n'ont pas 
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pu justifier rorigiae. Ce sont toutes ce$ râleurs, bien 
ou mal acquises, mais toujours rapportées en An- 
gleterre, qui font parler avec exagération des riches* 
ses du Bengale. 

L'armée de l'Inde est composée de vingt-cinq mille 
Anglais et de cent soixante^uinze mille Indiens, indé^ 
pendamment des troupes que les prinees tributaire» 
doivent mettre au service de la Compagnie. L'armée 
des Cypaies n'est pas soumise aux punitions corporel- 
les sévèrement infligées dans les troupes anglaises. Les 
officiers des régiments de Cypaies sont des Anglais 
sortant de deux écoles spéciales, situées près de Lon- 
dres, Hailesbury et Âddiscourts., et le& Indiens, aux- 
quels on donne le nom d'officiers^ ne sont réellement 
que des sei^nts. 

11 ne faut pas arinre que la puissance des Anglaisi 
s'écroulerait avec la perte de leurs possessions dans 
les Indes orientales. On ne s'est pas aperçu qu'ils 
aient été afifaâdis par la perte de toutes les provinces, 
des Etats-Unis. Eblouis par tous les prestiges de la 
gloire militaire, entrés en vainqueurs dans presque 
toutes les capitales de l'Europe, les compagnon&d'ar- 
mes de Napoléon ayant le sentiment de toute leur 
force et de leur valeur, confiants dans la f(Mrtunede 
César, pensaient qu'il ne leur serait pas impossible 
d'aller détruire la puissance anglaise dans les Indes; 
ils croyaient pouvoir surmonter tous les obstacles, bri- 
ser toutes les résistances. Mais quand même, poursui- 
vant son vol audacieux, l'aigle des Français aurait été 
planer siir les remparts de Bénarès , eût-il été pos- 
sible d'attaquer les Anglais sans marine, et de les 
combattre sur une étendue immense de quatre mille 
lieues de côtes, depuis le cap de Bonne-Espérance, 
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jusque dans les mers de la Chine, et dans toutes les 
îles qui leur sont soumises, depuis le cap Comorin jus- 
que dans la mer du Sud ? 

La vente des toiles de Goromandel et de cent diffé- 
rentes espèces de tissas de coton oùt produit des bé- 
néfices immenses au commerce anglais ; mais tous ces 
objets, aujourd'hui fabriqués en Europe, y sont à un 
prix m^oins élevé qu'au Bengale. On voit, par les rap* 
ports faits par les directeurs de» douanes au parlement 
que le eonmieree des Indes occidentales est devenu 
bien plus considérable que celui de toutes les fMroduc- 
tions de toute TAsie; et que c'est de l'Europe même que 
sort la plus grande partie ctes marchandises inq)ortées 
en Angleterre* L'immense étendue de ses colonies,^son 
commerce illimité et ses deux cent quarante-mille ma- 
telots, sont les véritables causes de sa puissance. 

11 est évident que la facilité des transports angmient e 
la valeur et la quantité des produits du sol et de Fiu- 
dustrie : qu'elle fait baisser le prix des productioBs 
étrangères ; qu'elle assure une j/ILn& douce existence a 
tous ceux qui soai employés par le propriétaire ^ le 
fabricant, ce qui comprend presque toiltela populatû>n ; 
qu'elle augmente en même temps les revenus deTétat, 
par la recette des douanes et des droits établie sur tous 
les genres de consommation , et qu'elle est la véritable 
cause de la prospérité pidvlique. Il ne petit y aVoir 
d'activité dans le commerce sans une marine mar- 
chande, et la marine marchande ne peut erister que. 
sous la protection d'une marine militaire. 

L'Espagne a eu à sa disposition les mines du Mexi- 
que et du Pérou : PEspagne est pauvre. Les compa- 
gnons deCortez et dePizarre, vaihqueurs de TAméri- 
que,ont méprisé le travail,en ont dédaigné les produits. 
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Us croyaient levrs trésors iflépiiisAbles^ et tom oes trëi 
sors ne leur ont serti qu'à payer IMndiistrie des nation si 
étrangèresJlestà remarquer que la blnrique de Reims 
a dû en partie sa prospérité à cette indolence des 
Eqpagn<dS) qui n'araient pas su mettre en eeuyre ces 
I)eiles laines que là nature a accordées à leurs trou- 
peaux»' 

Depuis le règne d'EUsabeth, qui a encouragé la 
marine ^ l'Angleterre a constaminent vu s'accroître Ira 
paissanee etses richesses. Ses colonies font à présent 
la sixième^artie du globe. De deux milliards cinq cent 
million^ de mardiandises qui sont tous les ans appor- 
tées dans ses porls^la moitié est exportée,rautre ifioitié 
reste à ses habitants, et devient le prix de leur indus- 
trie. Ses escadres tout soumettre à ses volontés le Da- 
nèmarck, la Hollande, TEspagne, le Portugal, Tlnde et 
la Ghiné, et portant chez des peuples sauvàged quel- 
ques-uns des bienfaits de la civilisation, vont dans l'O- 
céanie créer un nouveau monde. 

Celui qui avoit su arracher la France à toutes Ie& 
horreurs de l'anarchie, et qu'une suite continuelle de 
victoires avait rendu le protecteur et lé chef suprême 
du continent européen, en changeait à son gré les gou- 
vernements et les dynasties. Grondant l'Angleterre,, 
défendue par ses escadres, iHravait impunément la puis- 
sance de Napoléon, qui conduisait toujours et partout 
ses armées triomphantes, sur les bords du Tage, du 
Niémen ou du Danube. La destruction de ses vaisseaux 
à Aboukir, à Naples, à Tra&lgar, à Lisbonne, à Cadix, 
lui a fait perdre l'Espagne, a préparé sa chute. Sansv 
marine, il n'est pas de commerce, il n'est pas de puis- 
sance. 

L'Inde exposée aux attaques des Birmans, aux révol- 
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tes desHarattes et des Seiks, et dans im avenir iode-' 
teriniDé,^ une invasion russe; la plaie du paupérisme; 
la question inextricable de l'Irlande; la dette énorme 
de r Angleteire, dont l'intérêt mon te à six cent quatre- 
vinglrquatorze millions, et Timmense étendue de ses 
conquêtes , sont des causes d'une décadence Trais^D- 
blable. Mais il est plus que vraisemblable, il est certain 
que le maintien de la paix et l'établissement de la co- 
lonie d'Alger sont favorables à notre marine, et que les 
Etals-Unis voient aussi s'augmenter tous les ans leurs 
relations commerciales et le nombre de leors matelots. 
Si le partage des dépouilles de l'empire Ottoman, 
si la possession des isthmes de Suez et de Panama, ou 
quelque autre grand intérêt commercial vient troubler 
la paix du monde, rappetons-uous avec confiance qu'à 
la flu de la guerre de l'indépendance américaine, la 
France et les Ijllats-Unis ont dkté tes conditions de la 
paix. 
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(EXTRAIT.) 



Messieurs , 

Les tnousseé forment une chansiaiite faHiiUe^ 

dont plusieurs «spèoes n'ont pas plus de 3 à 4 mil* 
limètres de hauteur , et dont quelques autres attei- 
gnent jusqu'à 30 à AO centimètres. . . 

La conleur de leur feuillage varie du Ttrt clair au 
vert foncé , et même parmi celles ifai habitent les ma* 
rais y on en distingue dont la txnilenr d'un yert très- 
blanchâtre tes fiedt dëccmyrir de fort loin. Slles ^ppar- 
tiennent particulièrement au genre Spha^/kum. 

L'œil superfldd du simple promeneur n'aperçoit 
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que des feuilles dans ces beaux et épais tapis de moussé 
qi!ti flattent agréablement ses regards et Finvitent au 
repos ; mais l'œil plus exercé du botaniste y découvre 
un végétal complet muni de tout ce qui est nécessaire 
à sa conservation et à sa reproduction. 11 voit, quand 
la plante a acquis un certain développement, s'élever 
à côté de la feuille une petite tige très^ferme, nommée 
pédiceUe, ou la tige elle-même se prolonger en pédi- 
celle terminé par une capsule, ou urne, traversée eUe- 
mâme par un axe filiforme nommé columelle. Cette 
urne renferme les séminules ou très-petites graines qui 
sont en nombre prodigieux. 

Le péristome, oubord de Purne, est souvent entouré 
d'un anneau élastique, ou bordé d'un rang de cils ou de 
dents, ou de deux rangs de dents. 

L'urne est terminée par un opercule ou couvercle 
de forme très- variable , tantôt obtus et sans pointes 
dessus, comme dans le Gymnostomum pyriforme; tan- 
tôt long conique à pointe très-aUongée, comme dans le 
Dicranum êcopanum; ou à pointe grosse et courte> 
comme dans le Grimmta pulvinata. 

Cet opercule, qui tombe à la maturité, est recouvert 
d'une petite coiffe cuculliforme, toujours caduque, ou 
d'une coiffe longue et velue, entièrenoient semblable à 
un éteignoir, comîne dans VEucalypta vulgaris. 

Je ne vous fatiguerai pas. Messieurs, par l'énu- 

mération des noms scientifiques des 75 mousses trou- 
vées aux environs de Reims , et pour la nomenclature 
desquelles j'ai suivi I>uby, en son Baianieon Gallicum. 

Je ne vous signalerai pas d'espèces rares, parce que, 
en cryptogaunie, il est reconnu qu'il n'y a pas de plaa-: 
tes vécîtablement affectées à une localité spéciale* 
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Toutes se trouTent partout y dans les bois, les en- 
droits sablonneux , les lieux humides, sur le bord des 
ruisseaux, sur tes collines, comme sur les montagnes. 

J'appeUerai seulement votre attention sur quelques 
espèces particulières, recommandables par leur forme 
ou leur utilité, et je vous citerai : 

Le Didymodon purpureum et le Didymodon palli" 
dunij dont les longs pédîcelles, pourpres ou d'un jaune 
pale, font de loin le plus joli effet. 

Les Hypnum splendens et prolifemm^ dont le feuil- 
lage est très-remarquable par son élégance et sa dé- 
licatesse. 

. VHypnum eupressifarmey dont les feuilles, finement 
découpées comme celles du cyprès, forment dans nos 
bois des gazons d'une immense étendue. 

Enfin, le Funaria hygfometricay qui par sa sensibilité 
aux variations atmosphériques, pourrait servir de ba- 
romètre au bûcheron. L'humidité tend ses longs pédi- 
celles, et la sécheresse, au contraire, les tord et les 
roule sur eux-mêmes. 

Sous le rapport de l'utilité., je vous signalerai le 
Polyiriehum œmmuney qui est très-abondant dans tous 
les bois de l'arrondissement de Reims. Cette belle 
mousse, dont le pédoncule est solitaire , rougeâtre, et 
atteint 8 à 12 centimètres de hauteur, est employée 
dans les Ârdennes à faire des brosses. On Ty recueillis 
avec soin. Je ne fifache pas que dans nos environs on 
en fasse cet usage, ni même qu'on récolte cette 
mousse. 

La mousse s'emploie utilement pour la conservation 
et remballage des fruits, des greffes et même des 
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llenrs ; et ces magnifiques bouqaets qu'on envoie de 
Paris à plus de cent lieues, pour faire Fornement des 
bals, doivent à la mousse dans laquelle ils sont embal- 
lés la conservation de leur traîcheur et de Félégance 
de leur forme. 

Tous les petits oiseaux, dont le cbant fait le charme 
de nos bois, tapissent leurs nids de mousse ; et Técu- 
reuil, qu'on aime à voir sautiller d'un arbre à un autre, 
en construit sa demeure habituelle. 

L'indigent trouve dans la monsse sëchée et conve- 
nablement préparée un matelas économique , et le 
riche lui-même, dans ses jardins somptueux, en garnit 
ces grottes artificielles et ces bancs qui lui offrent un 
lieu de repos et un abri contre les ardeurs de Pété* 
Tant il est vrai qu'il n'est pas de plante, quelque vile 
qu'elle nous paraisse, qui n'ait son degré d'utilité. 

J'anrai peu de détails à donner sur les fougères. 

Il vous est sans doute arrivé, Mesisieurs, en vous 
promenant au printemps dans les bois , d'avoir les 
yeux frappés par une tige herbacée ou ligneuse , cou- 
verte d'écaillés roussâ très, membraneuses, terminée en 
crosse roulée sur elle-même. Cette forme extraordi- 
naire excite naturellement la curiosité d'un promeneur. 
C'est, Messieurs, le commencement d'une fougère qui, 
peu a peu en déroulant sa crosse , montre aux yeux 
étonnés une feuille ailée dont la face inférieure est mar- 
quée de taches régulières et saillantes d'un jaune doré. 
On les prendrait , au premier abord , pour le résultat 
de l'humidité, ou pour le produit de la piqûre dequel*- 
que insecte ; mais ces taches ne sont rien m<»ns que 
des capsules dépositaires des moyens de reproduction 
de la plante. Elles sont réunies en petites masses , 
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presque tonyours {protégées par une meoibrane Dom- 
inée induse {indmium), pouryue d'un anneau élas- 
tique qui se rompt à la maturité des graines. 

La forme des fougères est agréable et variée. 

On les trouve semblables à une feuille très-simple , 
grande et linéaire , dans le Scolopendrium officinale ; 

A un épi, dans le Blechnum spicans ; 

A une espèce de grappe rameuse , dans le Botry- 
chium lunaria ; 

Enfin, à un petit arbre, dans la Pteris aquilina, qui, 
dans nos environs, atteint plus d'un mètre et demi de 
hauteur. Il a mérité le nom d'agtit/tna, parce que, en 
coupant la racine, la disposition des fibres représente 
grossièrement un aigle à deux têtes. 

Sous le rapport de l'utilité, je vous rappell^ai l'em- 
ploi qu'on fait des fougères pour former des lits aux 
enfants raehitiques, et rétablir ainsi leur santé et leurs 
forces. On emploie plus particulièrement pour cet 
usage les Pteris ayuilinçk et Polysticum filix tnasy 
deux fougères fort communes dans tous nos bois. 
• 

A Paris, on fait unç consommation énorme de fou - 
gères, et les jardiniers en afferment la récolte dans les 
bois. Us emploient particulièrement la Pteris aqtiiltna 
pour conserver et emballer leurs fruits et leurs raisins. 
Je ne sache pas que dâjos nos environs on en fasse 
semblable usage. 

L'incinération 4es fougères procure beaucoup de po- 
tasse, aussi en brûle it-on une grande quantité dans 
nps campagnes , pour en recueillir les cendres qui se 
vendent avantageusement dans les verreries. 

De là cette diénomination de verres de fougères ^ 
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donnée à ces cristaux légers et fragiles dans lesquels 
nous aimons à voir pétiller le produit de nos vignes. 

Je ne crois pas inutile d'indiquer ici le nom des 
fougères trouvées aux environs de Reiins , et que le 
docteur Mérat signale comme employées utilement en 
médecine. Ce sont : 

Pour les maladies de vessie, VAspleni um trichamanes; 

Pour les crachements de sang, le Scolop^ndrium off^ 
cindle; 

Pour le rachitisme, la Pkm aquïlim^ le Poh/sii- 
chum filix mas ; 

Conune purgatif, le Polffpodium vulgare ; 

Comme pectoral , VAdianthum nigrum ; 

Comme vulnéraire, VOphioglossum vulgatum le B(h 
trychium lunaria. 

Vous parleraî-je aussi , Messieurs , de la place que 
les fougères tiennent dans le langage des fleurs ; oui, 
car ce langage, mieux que récriture, se prête k toutes 
les illusions d'une imagination vive et brillante, et il 
est vieux comme le monde. 

La capillaire est le symbole de la discrétion , et la 
fougère, sans acception d'espèce, celui de la sincérité. 

En terminant, Messieurs , je vous dirai que c'est en 
hiver, quand il n'y a plus d'apparence de végétation , 
dans cette saison si dure pour tous, que le naturaliste 
peut étudier avec le plus de firuit la cryptogamie , et 
qu'il trouve le plus d'occasions de reconnaître et d'ad- 
mirer CCS mille phénomènes de la végétation, qui nous 
montrent le doigt de Dieu partout, et beaucoup mieux 
que ne pourraient le Caire tous les raisonnements de 
la philosophie. 
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NOMS 

Des espèces de mousses trouvées avx environs de RemSy 

« 

Classées suivant Dobt, eu son Botanicon Gallicum. 



Polytrichum juniperinum. Mai, garenne d'Ecueil. 

P. — ptliferum. Ayril, garenne d'Ecueil. 

P. — commune. Ayril, juin, Trépail, et dans tous nos 

bois. 
P. — subrotundum. Octobre, Monl-Saint-Martin, près 

Fismes. 
P, — undulatum. Avril, octobre, Champigny «t Lou- 
vois. 

Bartramia pomiforis. Mars, Merfy. 
Funaria hygromelrica. Avril, Bouzy, garenne d'Ëcueil. 
Bryum androgynum. Novembre, Louvois« 
B. — palustre. Avril, marais de Cbenay., 
B. — rosmm. Novembre, Vertuel. 
B. — homum. Novembre, VertueU 
B. — rostratum. Avril, marais de Chenay« * 
B. — cusptdatum. Novembre, Louvois^ 
B. — punctalum. Septembre, Vandeuil. 
B. — pyri forme. Septembre, Vandeuil. 
B. — argenteum. Octobre, remparts de Reims. 
B. — capillare. Novembre, Bouzy. 
B. — cespitium. Mars, Merfy. 
B. — ventricosum. Avril, Chenay. 
B. — cameum. Septembre , Vandeuil.. 
B. — nutans. Avril, , Chenay. • 
Neckera viticulosa. Mars, Lonvoîs. 
JV. — curtipendula. Avril, Bouzy. 



Fontinaliê antipyrettca. Juin, »ur toute la Vesle. 

Hypnum trichomunaides. Avril, Merfy. 

^. — riparium. Déeanbre, Reims. 

jj^ — purum. Avril, Cheday. 

Jï. — serpens. Ayril, Muire. 

j[, — sericeum. Avril, Louvols. 

H. — lutescem. Avril, Louvois. 

jff. — spkndêM. Avril, Louvois. 

H. — proliferum. Avril, Bouzy. 

jH. ~ afctXtfwm* Avril, Che&ay, 

H. — prœlongum. Avril, Merfy. 

H. — rutabulufn. Mars, promenades de Reims. 

jy. — rusci forme. Octobre, Vandeuil. 

H. — cuspidatum. Avril, Chénay. 

H. — cordifoKum. Avril, Merfy. 

H. — filicinum. Octobre, Vandeuil. 

H. — aduneum (variété). 

H. — revolvens. Avril, M«rfy. 

H, — aduneum (variété) 

H. — lycopodicides é Octobre, Vandeuil. 

J7. — cupressi forme. Mars, Bouzy et Reims, au Bois 

d'Amour. 
H. — molluscum. Avril, Ghenay. 
Tortuïa enervis. Octolwe, Vandeuil. 
7. — muralis. Octobre, remparts de Reims. 
T. — ftimiti. Mars, remparts de Reims. 
T. — suhulata. Avril, Bouzy et Jonchery. 
T. — unguiculata. Avril, Vertud et Cbenay. 
Didymodon purpureum. Mai, Champigny et Bouzy. 
D. — paUidum. Mai, ruines de BuUon. 
Dicranum glau^cutn. Mai, ruines de Bullon. 
D. -r- undulaium. Avril, Merfy. 
D. — seoparium. Novendwe, Bouzy. 



Dicranum scoparium (^ariétë). 

D, — majus. Avril, marais de Merfy. 

D. -^ hekromallutn. ÂTril, ChamiHgny. 
Weissia conlrœersa. Avril, Merfy, 
Themmmiîrian /hammnn. Avril, Vertuei. 
Encalypêa vulgaris. Octobre, Vertuei. 

E. — 9lrep(ocarpa. Octobre, Vandenll. 
Trichostomum caneseens. Avril, Merfy, 
T. — lanuginosum. Octobre, Vertuei, 

Gritnmia pulvinata. Mars, remi^rts de Reims et par- 
tout, 
G. — apocarpa. Mars, Grilly, à la Perte. 
Orthatrichum cuptUatum, Mars, Bouzy. 
O, — anomatum^ Mars, Bouzy. 
O. — affine. Octobre, Vandeuil. 
O. — diaphanum. Avril, promenades de Reims. 
O. — slriatum. Avril, promenades de Reims, 
O, — faêligiatum. Novembre, Vandeuil. 
O. — crispum. Novembre, Bouzy. 
Anictangtum ciliatwn. Septembre, Trépail. 
Gymnoslomum tnicrosUmum. Mai, Vertuei. 
G. — ovcUum. Octobre, Bouzy. 
G. — pyrifarme. Mai, Ghenay. 
Sphagnum 6biu$%folium. Juillet, Chaumuzy. 

NOMS 
Des espèces de fougères trouvées aux environs de Reims , 

Classées suivant Duby, en son Botanicon Gallicum, 

Ophioglossum vulgatum. Août, Livry. 
Botrychium lunaria. Juin, Chenay. 
Polypodium vulgare. Mars, Ludes et dans tous les bois. 
Polysiiehum dilatatum. Octobre, Ourges. 
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Polystiehum fiUx mai. Aoât, Ludes et dans tous les 

bois. 
P. — (yariété) oUrmaAim. Octobre, Bou^y. 
Athyriumfilix femina. Juin, Saint-Imoges. 
ÀtpleniumadianthummgTum. Avril, garenne d'Ecueil. 
A. — ruia muraria. Août, Vïlle-en-Tardenois. 
A. — trichomana. Octobre, Bonzy. 
Seolt^^endrium offUioale. Octobre, Bouzy. 
Bkchnum tpieani. Décembre, Vertuel. 
Plerit aguUina. Septembre, Louvois, Bouzy, Moncbe- 

not et daus tous les bois. 



MÉDECINE. 



HYDROPHOBIE 

Après une période d^ineubatian de 7 mots; 

hw à ricadénie, dais u séance dn 22 Mars tS4l, 

Par H« le doelear lIOPi:VOar» de Flflume»» 

Membre correspoodant- 



(EXTRAIT,) 

Malgré les faits nombreux d'hydrophobie que con- 
tient l'histoire de la médecine, j'ai cru cependant de- 
Toir transmettre à TAcadémie Tobseryation suivante, 
et pour payer le tribut que m'imposent les statuts, 
et pour consigner dans les annales un fait qui me pa- 
rait être jusqu'alors sans exemple dans la science. 

Le 5 mars iSiO, yers minuit, je fus mandé en toute 
hâte à Arcy-le-Ponsart, pour y visiter un malade dont 
Taffection donnait les plus sérieuses inquiétudes. Che- 
min faisant, j'appris que Belli^, c'était le nom du ma- 
lade, était alité depuis deux jours seulement. M. Rémi, 
officier de santé à Lagery, qui l'avait vu seulement la 
veille, lui avait pratiqué deux saignées, dans l'espoir 
de diminuer la violence d'accidents nerveux dont il ne 
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pouvait encore déterminer la nature. Mon guide ajouta 
que, depuis quelques heures, Bellier n'avalait les bois- 
sons qu'avec la plus grande difficulté. 

Tels furent 4es seuls renseignements que je pus ob- 
tenir jusqu^à mon arrivée auprès du malade, que j'a- 
bordai sans aucune idée préconçue. 

Mon entrée fit sur Bellier une impression qui m'efiraya 
tout d^abord. Sa figure fut contractée par des mouve- 
ments convulsifs , ses yeux devinrent étincelants et ha- 
gards, les muscles de la poitrine et des membres agités 
si violemment, que deux hommes avaient peine à le 
contenir. 

Cette scène ne dura qn*un instant, et fit place k un 
calme presque complet, pendant lequel Bellier m'a- 
dressa quelques paroles de remercielbent sur la dé- 
marche que je faisais à une beore aussi avancée de la 
nuit. 

Questionné sur le siège de ses douleurs, le malade 
porta les mains à sa gorge, en disant que, si je ne trou- 
vais aucun moyen d'empêcher la eoïistriction qu'il éprou- 
vait dans cette région, il étranglerait y c'est Pexpression. 

Frappé d^une pareille réponse, je me souvins que ce 
symptôme était l'un des plus constants de la rage, et 
l'idée d'une aussi terrible affection me vint à Pesprit, 
presque malgré moi. 

Sur mon invitation, on présenta k Bellier un verre 
de tisane qu'il saisit avec avidité; mais à Hnstant ou 
il l'approchait de ses lèvres, un mouvement spasmo* 
cfique fit jaillir aukmi une partie du liquide. 

Malgré l'évidence d'un pareil phénomène, j'avais 
encore besoin d'une nouvelle épreuve pour arrêter ma 
conviction. Une glace de petite dimension se trouvait 
accrochée à l'eitrémité de la chambre ; je l'approchai 



de la figure de BelUer sans Ven prévenir) et au même 
instant il entra dans un accès conyulsif) qui dura plus 
longtemps encore que celui dont j'avais été témoin 
quelques mijiutes auparavant. Plus de doute, j'avais 
affaire à un cas d'hydrqphobie : il s'agissait de remon- 
ter à la cause. 

Après avoir attendu que le malade se fût remis un 
peu de ses derniers paroxysmes, je lui demandai s'il 
n'avait pas été mordu ; à peine avais-je terminé ma 
phrase,qu'un nouvel accès se manifesta, semblable aux 
précédents; mais le calme revint bientôt, et permit au 
malade de me raconter ce qui suit : 

Dans le courant du mois d'août 1 839, Bellier, alors 
maître charretier chez M* Laplançhe, cultivateur à 
Arcy-Séverin, fut réveillé, ainsi que ses camarades, 
vers deux heures du matin, par les aboiements d'une 
chienne qui déjà plusieurs fois avait troublé leur som- 
meil. Elle appartenait à M. Cauchemetz, cultivateur 
dans une ferme voisine, et se trouvait attirée chez. 
M. Laplanehe par un chien qui d'habitude couchait 
près de l'écurie. Plusieurs fois les domestiques s'étaient 
promis de châtier vigoureusement le visiteur nocturne 
qui venait si souvent troubler leur repos. Bellier, plus- 
audacieux que les autres, fut le premier à quitter son 
lit. Armé d'un baton^ il se précipita sur Tanimal, qui, 
de son côté, montra une résistance à laquelle il était 
loin de s'attendre. Au moment oii il se disposait à la 
frapper de nouveatt,Ia chienne l'atteignit au poignet et 
lui fit une morsure assez profonde dans ta pamne de la 
main, vers l'éminence thénar (l'examen de la cicatrice 
ne m'offrit rien de remarquable, elle était linéaire, et 
pouvait avoir trois centimètres de long ; elle était in*- 
dolore et légèrement violacée). Les domestiques arri* 
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vèrenl presque aussitôt pour faire cesser cette lutte^ 
qui devait ayoir plus tard des résultats si funestes. 

La blessure fut pansée, comme on a Thabitude de le 
faire dans certains villages, avec Teau de boule de 
Nancy ; la cicatrisation ne fut complète qu'après trois 
semaines. Une parfaite sécurité ne cessa de régner 
dans la ferme, la chienne était connue, ses fréquentes 
visites s'expliquaient facilement ; rien, ni dans sa con- 
duite, ni dans ses allures, ne pouvait donner le moin- 
dre soupçon. Les mois de septembre, octobre, novem* 
bre et décembre se passèrent donc sans le pins petit 
événement, l'époque du rut s'était écoulée, et la 
chienne n^avait plus reparu. 

Ce ne fut qu^à la fin de décembre qu'il s'opéra chez 
Bellier un changement qu'il ne pouvait s'expliquer lui- 
même. Son caractère devint sombre et taciturne; il 
fuyait la société de ses camarades, sans trop savoir 
pourquoi ; son sommeil était agité par des rêves péni- 
bles et sinistres; tout l'irritait ; rattachement qu'il 
portait à sa femme et k ses enfants diminuait de jour en 
jour ; les questions qu'on pouvait lui faire sur un tel 
changement dans sa conduite, le fatiguaient et restaient 
toujours sans réponse. Il remplissait d'ailleurs ses de- 
voirs à la ferme, mais ce n'était plus ni la même ardeur, 
ni le même zèle, ni surtout le même caractère. 

Enfin, dans les derniers jours'de février, Bellier fut 
poursuivi par des idées de suicide qui revenaient sans 
cesse. Envoyé à Fîsmes, le l** mars, pour y chercher 
des cendres sulfureuses, vingt fois pendant son voyage, 
me répéta-t-il, la pensée lui vint de mettre un terme 
à ses maux, en se jetant la tête sous les roues de sa 
Voiture. Une voix intérieure semblait lui crier qu'une 
position plus affreuse encore lui était réservée* 
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Tel fut le récit de Bellier. Sa femme et les assistants 
me confirmèrent en tous points ce qu'il venait de me 
raconter. La clarté et la précision de son langage me 
prouvèrent quHl n'avait oublié aucune des circonstan- 
ces de la scène du mois d^août. Je voulus savoir si 
pendant les six mois qui s'étaient écoulés, l'image du 
chien s'était quelquefois présentée à son esprit; si, 
au milieu de son sommeil, il n'avait pas été obsédé 
par le souvenir de sa blessure; jamais, m'assura-t-il. 

Quand parfois il lui arrivait, dans les premiers 
temps, de penser à la chienne qui l'avait mordu, ce 
n'était jamais avec un sentiment d'inquiétude. Enfin 
il paraissait très-surpris que j'insistasse sur ces cir- 
constances passées,qui, d'après lui, ne pouvaient avoir 
aucune espèce de rapport avec son état actuel, et il 
m'assura que je devais chercher ailleurs les causes de 
sa maladie. 

En quelques heures les accidents augmentèrent 
d'une manière effrayante. Les convulsions se renou- 
velaient à de courts intervalles. Un prêtre fut demandé, 
BeUier l'accueillit avec reconnaissance, il reçut les se- 
cours de la religion que son état permit de lui adminis- 
trer. 

Bientôt le mal fut à son comble, le délire s'empara du 
moribond, qui vomissait des imprécations et cherchait 
à se jeter sur tous les objets environnants. Â défaut de 
camisole de force, on l'entoura de liens dont il parvint 
à se débarrasser ; cet état d'exaltation précéda de 
quelques heures seulement l'agonie. BeUier mourut 
enfin après avoir oflTert le tableau le plus complet de 
la rage. 

Maintenant, Messieurs, il importe de savoir ce qu'est 
'devenue la chienne en quittant la ferme d'Arcy-Séve- 
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rin. Les parents de Bellier et ses amis^ qui, sans lui 
faire part de leurs craintes , ayaient pris immédiate- 
ment des renseignements précis siir l'état de l'animal, 
apprirent du propriétaire lui-même que jamais cette 
chienne n'ayait paru suspecte , qu^elle était en très- 
bonne santé, et que le blessé pouvait être en parfaite 
sécurité sur les suites de sa morsure. Il en donna la 
preuve en la conservant dans sa cour jusqu'au mois 
de mars suivant, époque à laquelle il jugea à propos de 
s'en défaire, en raison d'une maladie de peau, survenue 
sans motif appréciable. 

Des considérations du plus haut intérêt se rattachent 
à cette observation. D'abord on a rarement noté une 
période d'incubation aussi longue ; mais le fait le plus 
remarquable est sans contredit la guâ'ison^oudn moins 
la guérison apparente du chi^a. Il est peut-être sans 
analogue dans la science.M.le docteur Landouzy et moi 
nous sommes livrés aux recherches les plus actives 
pour reconnutre si cette circonstance avait été notée , 
et nulle part nous ne l'avons vu mentionnée» 

Malgré la rareté du fait, il faut admettre cependant 
que l'animal a guéri de l'hydropbdoie dont il était at- 
teint au mois d'août ^ sans quoi l'invasion de cette 
maladie chez Bellier serait inexplicable, et de toute né- 
cessité le chien n'a pu la transmettre sans être affecté 
lui-même. 

Voudra -t-on faire ici la part de l'imagination? Dans 
ces derniers temps , Messieurs , on en a fait justice. 
C'est déjà beaucoup , c'est déjà trop pour l'espèce hu- 
maine, qu'une maladie semblable lui soit transmissible 
sans que l'imagination à elle seule puisse en favoriser 
le développement. Aux espèces canis et félis seules est 
réservé le triste privilège de l'hydrophobie spontanée. 
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Dans certaines «iFeetions graves on a noté , il est 
vrai, des accidents rabiformes qui ont pu, pour un in- 
stant, en imposer aux assistants trop crédules. L'ima- 
gination a pu quelquefois engendrer cette tristesse qui 
mène à rhypoccmdrie ; mais ce cortège de symptômes 
si caractéristiques, mais Phydrc^obie avec tous les 
signes spécifiques qui racccanpagnent , il n'en existe 
pas d'exemple. 

A défaut de ces raisons, je rappellerai que, pendant 
les quatre mois qui ont suivi la morsure , Bellier n^a 
pas cessé d'être le même au physique et au moral ;. 
qu'en outre, à son lit de mort , alors que la terreur 
aurait pu augmenter ses craintes plutôt que les dknir 
noer, il m'assurait qu'il avait toujours été sans^ la 
moindre inquiétude sur les suites de sa blessure , que 
ranimai lui était trop connu pour que l'idée d'une 
pareille maladie lui vint jamais k I^esprit. 

Ainsi donc,Bellier est mort d'hydrophobie confirmée, 
affection qui lui a été communiquée par la chienne 
qui l'a ipordu au mois d'août et chez laquelle le virus 
s'est développé sans doute sous l'influence de Vœslus 
veneri$. 

Sans contredit , Pinoculation du virus rabique pris 
chez ce malade-et transmis à un chien eât rendu l'ob- 
servation plus complète, mais des difficultés qu'il n'a 
pas été en mon pouvoir de surmonter , malgré tous 
mes efforts, ont rendu cette expérience impossible. 

En résumé, le malade a été mordu une seule fms, par 
un seul chien qu'il voyait tous les jours, et qu'il ne pou- 
vait confondre avec aucun autre. Tous les caractères de 
la ragese sont manifestés chez lui , précédés par les 
symptômes qui les devancent ordinairement, soit que 
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la période d^incubation soit longue, soit qu'elle ait peu 
de durée. 

Le chien a continué à présenter tous les signes ap- 
parents de santé, lorsque, onze mois après Paccident ^ 
on s'en défait à cause d'une maladie de peau. 

Loin de moi l'idée de tirer d'un fait unique aucune 
conclusion générale ; j'ai cru seulement devoir le si- 
gnaler à l'attention des obseryateurs ; car, dans le cas 
oii il se répéterait avec des circonstances analogues ^ 
peut-être pourrait-on constater dans la rage canine plu- 
sieurs périodes, comme on les constate dans d'autres^ 
affections virulentes. 

Cette éruption cutanée, en effet, sur laquelle je n'ai 
pu avoir des renseignements assez précis pour qu'il 
me soit permis d'invoquer sa nature particulière , cette 
éruption ne serait-elle autre que la modification chro- 
nique d'un type aigu? 

Les maladies spéciales aux animaux ont-elles été 
étudiées jusqu'ici d'une manière assez complète pour 
qu'on sache le dernier mot sur tous leurs cariactères, 
sur toutes leurs variétés possibles? 

La rage humaine a été l'objet de méditations sérieu- 
ses; mais la rage canine a-t-elle été suivie dans toutes 
ses phases, avec cette exactitude qui ne laisse rien de 
vague et d'inconnu ? 

Quelles sont les expériences , oii sont les observa- 
tions qui démontrent que la rage est nécessairement 
mortelle? 

Si le virus rabique inoculé chez l'homme reste quel- 
quefois plusieurs mois, plusieurs années même, sans 
donner lieu à aucun accident appréciable , ne se poùr- 
rait-il pas qu'il restât latent chez le chien , tout en 
étant inoculable pendant une certaine période? 



— 113 — 

Le virus rabiqae, enfin, ne peut-il cesser momenta- 
ntoent de manifester sa présence dans la race canine 
par des symptômes aigus, pour se reproduire plus 
tard sous d'autres formes? conmie on voit le yirus sy- 
philitique, déposé localement," donner lieu après de 
longues années à des lésions qui envahissent la peau, 
le larynx, les muqueuses, les os, enfin les organes les 
plus profonds? comme le virus morveux qui donne 
lieu tantôt à une mort rapide , tantôt à toutes les alté- 
rations connues sous le nom de farcin chronique. 

Cette opinion , je le répète , n'est qu^une pure hy- 
pothèse; mais elle est tout aussi spécieuse, ce me 
semble, que celle de Tincurabilité nécessaire de la 
rage, ou de sa transformation en un type chronique. 
Si je Pavance ici d'ailleurs, c'est pour réfuter d'a- 
vance le mot impossible^ et pour engager surtout les 
pathologistes à des expériences sur un point qui me 
parait mal connu dans l'état actuel de la science vété- 
rinaire. 

Ce fait vient encore, du reste, à l'appui de ce que les 
auteurs ont noté depuis longtemps , c'est-à-dire, que 
l'époque du rut favorise le développement de la rage, 
et que, pendant cette période, il est dangereux de mal- 
traiter les chiens. Non pas que je veuille avancer qu'a- 
lors les morsures sont constamment graves , mais 
toujours est-il qu'il existe à ce moment un état d'éré- 
thisme nerveux tout particulier, qui doit nous engager 
à ménager l'animal. 

Parmi les mesures de police qu'on a proposées 

depuis bien longtemps comme propres à prévenir, au- 
tant que possible, les accidents de la rage , mesures 
qui intéressent à un si haut degré Thygiène publique , 
les meilleures seraient, sans contredit, de lever sur tous 
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les chiens , excepte sur celui de ravewgle et an berger, 
un impôt d^aatant plus fort que ces animaux sont moins 
utiles, et de faire abattre en tout temps ceux qui sont 
trouTés sans maître. Espérons que bientôt les méde- 
cins distingués qui représentent le corps médical à la 
chambre des députés, soumettront cette question à la 
sollicitude du gouTemement , qui en comprendra 
toute l'importance 
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Transmtse du Cheval à F Homme par monure; 
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(EXTRAIT.) 

Bien qne tons les trayanx particnliers qui ont prë« 
cédé et stti^i les sayantes discussions de T Académie 
royale de médecine aient presque entièrement résolu 
la plupart des questions pathologiques relatives à la 
morve , je crois devoir faire part k la compagnie y au 
nom de M. Moser et au mien , d'un cas récent qui j 
sous le rapport du mode d^inoculation j du- début des 
accidents et des lésions nécroscopiques n^a point en- 
core j je crois , son analogue dans la science. 

fl 

Voici les faits : 

Un vigneron de Verzy (Bf arne), le nommé Beuzart^ 
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âgé de 55 ans^ d^un tempérament sangiiia, d'une con- 
stitution robuste, d'une bonne santé habituelle, soi- 
gnait depuis plusieurs mois , avec la plus grande as- 
siduité, un eheyal morveux qu'il avait acheté au mois 
de juillet, et qui avait déjà communiqué la morve à un 
âne placé dans la même écurie* 

Le mardi 1 9 décembre, il ouvrait , suivant sa cou- 
tume, au moyen d'une corde, la bouche du cheval pour 
lui faire prendre plus facilement un breuvage ordonné 
par le vétérinaire, quand, tout à coup, la corde ayant 
glissé, il en résulta entre la tête de Fhomme et celle 
du cheval un choc tel qu'une des dents de la mâchoire 
supérieure de l'animal fit une plaie profonde à la joue 
de ce malheureux vigneron. 
. La peau fut déchirée dans l'éâpace de 3 centimètres 
environ ; il y eut une hémorrhagie assez considérable 
qui s'arrêta spontanément. La plaie, préalablement 
lavée avec de l'eau salée, fut recouverte de fleurs de 
lys imbibées d'eau-de-vie (procédé usuel dans les cam- 
pagnes), et le malade, sans s'^en inquiéter davantage, 
se livra à ses travaux habituels et passa une très-bonne 
nuit. 

Le lendemain, après avoir bêché sa vigne une grande 
partie de la journée, il fut pris dans l'après-midi d'un 
malaise général et de frissons répétés qui, cependant, 
ne l'empêchèrent pas de continuer son travail jusqu'au 
soir. 

Rentré chez lui, et en proie à une fièvre déjà vio- 
lente , il soupa néanmoins comme d'ordinaire avec sa 
famille, et se coucha aussitôt en accusant des frissons 
dans le dos et dans les épaules. 

Beuzart passa toute la nuit dans une agitation ex- 
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Irême, se plaignant de grands maux de tête, de dou- 
leurs dans toutes les parties du corps, et particulière- . 
ment vers le siège de la blessure. 

Sa famille , qui Payait vu plein de courage dans 
toutes les circonstances, et notamment dans plusieurs 
maladies graves, ne pouvait concevoir rabattement 
subit oii il était plongé; c^est alors, c'est-à-dire 48 
heures environ après l'accident , que M. Moser est ap- 
pelé à visiter le malade» 

Une plaie contuse et déchirée , de 4 centimètres en- 
viron d'étendue , existe à la région malaire gauche , 
et jusqu'à Tosde la pommette qu'on sent à nu avec un» 
stylet. 

Toute la face est le siège d'une rougeur érysipéla- 
teuse. Les environs de la plaie offrent une teinte bla- 
farde et sont couverts de nombreuses phlyctèues. Bien- 
tôt une prostration extrême, des douleurs sourdes 
dans les membres , un empâtement considérable à la 
hanche gauche, des ecchymoses et des pustules sur 
toute la surface du corps , une grande dyspnée , et 
enfin un écoulement sanieux par les narines se mani- 
festent , et M. Moser peut constater tous les caractères 
de la morve aiguë. 

Appelé en consultation le 1 ^^ janvier 1 843, je n'eus 
qu'à confirmer en tous points ce diagnostic ; parmi 
les phénomènes les plus remarquables , nous notâmes 
particulièrement l'abondance de l'écoulement nasal, 
la confluence des pustules sur la poitrine et l'abdomen, 
l'intensité de la dyspnée, l'obscurité du son thoracique 
et du murmure respiratoire , la difficulté de la déglu- 
tition , et enfin l'opacité des deux cornées. 

Le t"' janvier 1844, à 3 heures après-midi, veille de 

s 
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lamortxlu malade, nous inocalâmes k un âne âgé de 
.14 ans , très-sain et très-vigoureux, la matière pro* 
Tenant de Pabcès qui venait d'être ouvert à la malléole, 
et celle qui avait été recueillie dans les fosses nasales. 
LMnoculation fut faite par plusieurs piqûres profondes 
aux régions spapulo-humërales. 

' Dès le deuxième jour de l'inoculation, on remarquait 
un abattement et une faiblesse manifestes, de l'anorexie, 
un gonflement énorme des parties sur lesquelles s'était 
faite l'inoculation. 

Bientôt on put constater les signes les pins caracté^ 
xistiques de la morve aiguë, jetage très-abondant d'une 
couleur jaunâtre, gonflement des ganglions de l'auge, 
dyspnée progressive. 

Chaque jour l'animal fut visité et ausculté au moins 
une fois. Nous ne connaissions pas assez le type nor- 
mal de la respiration chez l'âne pour noter les altéra- 
. tiens de caractère du murmure respiratoire, mais nous 
avons pu facilement tenir compte des altérations d'in- 
tensité, et, sous ce rapport, la respiration nous parut 
diminuée à chaque exploration. 

L'odeur fétide exhalée par l'animal était telle, que 
bien qu'il fût placé en plein air, entre deux meules de 
foin, le palfrenier qui le soignait était forcé de changer 
de vêtements à chaque pansement. 

Mort spontanée le 7 janvier , c'est-à-dire , 7 jours 
après l'inoculation • 

Comme lésions uécroscopiques principales chez 
râne nous mentionnerons l'épaisissement de la mem- 
brane pituitaire, Téruption pustuleuse confluente des 
fosses nasales, Fexistence d'innombrables taches ec- 
chymotiques d'un rouge vif sur les cornets et jusque 
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dans les points les plus reculés des sinus frontaux et 
maxillaires. 

Ces cavités contenaient un mucus abondant, jannâ- 
tre, strié de sang. 

Les deux poumons étaient criblés jusqu'au centre 
du parenchyme ) de noyaux en suppuration tellement 
semblables à ceux signalés chez le malade de Verzy , 
que les internes de Fflôtel-Dieu, qui avaient fait avec 
nous l'autopsie , remarquèrent immédiatement cette 
analogie complète. 

Le Volume de ces noyaux variait, entre celui d'un 
pois et celui d'une noisette. Le tissu pulmonaire qui 
entourait chacun des lobules était crépitant et parais- 
sait sain« 

Nous ajouterons enfin que M. Demiliy, vétérinaire 
de l'arrondissement et praticien des plus distingués , 
qui partageait, au sujet de la morve^les idées de Técole 
d'Alfort, et qui avait, avant l'autopsie, manifesté fran- 
chement tous ses doutes sur. le résultat des recherches ~ 
auxquelles nous allions nous livrer, demeura complè- 
tement convaincu de la spécificité de toutes ces lésions, 
et n'hésita pas à les regarder comme appartenant à la 
morve la mkux caractérisée. 

« 

Réflexions. 

Parmi les remarques auxquelles peut donner lieu 
celle observation, nous noterons d'abord le mode par- 
ticulier de contagion et l'invasion si brusque de tous les 
signes de la maladie. 

Le cheval qui a communiqué la morve à Bt^uzard 
ayant été abattu et enterré aussitôt après l'accident, et 
n'ayant pu, par conséquent, être examiné par les 
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hommes de l'art^ qous devons commencer par établir 
nettement les conditions dans lesquelles il se trouvait. 

Ce cheval^ âgé de 8 ans, fut acheté en juillet 1843 ; 
peu de jours après , Beuzart s'aperçut que ranimai 
jetait par les deux naseaux^ mais surtout par le naseau 
droft. 

Des boutons nombreux sur le corps et sur les mem^ 
bres, an engorgement prononcé des ganglions de l'aitge, 
enfin un écoulement nasal puriforme furent coustatés 
par le vétérinaire, et le cheval fut déclaré morveux. 

Peu de temps après l'arrivée du chevtil , un âne de 
quatre ans , bien portant , et qui habitait la même 
écurie, fut pris subitement , à la fin de novembre , de 
tous les symptômes de la morve aiguë, à laquelle il 
succomba en quinze joui^; le gonflement de la pitui- 
taire était tel chez ce baudet, que les voisins entendaient 
le sifflement produit par Fembarras de la resi^ration. 

Beuzart soignait seul son fine et son cheval, mais 
sa santé était restée bonne jusqu'au jour de l'accident. 
L'intégrité de la santé auparavant , les troubles si ca- 
ractéristiques qui l'ont suivi immédiatement , ne lais- 
sent donc pas le moindre doute sur son origine. 

La contagion une fois établie, doit-on admettre que 
la seule application des dents , des lèvres , des sécré- 
tions salivaires, etc., ait pu la produire? L'attribuera- 
t-on au contraire à Timprégualion de la plaie par le 
mucus nasal au moment Ju choc? Ces deux hypothèses 
sont également admissibles , sans contredit; mais les 
nombreux faits d'inoculation inscrits dans la science ne 
permettent pas de douter que tous les tissus et tous les 
liquides d'un animal morveux puissent communiquer 
la morve, et nous ne voyons aucune raisou pour rejeter 
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rinoculation directe par la dent qui a perforé la joue* 

Si maintenant nous rapprochons cette observation de 
celles qui ont déjà été publiées, nous verrons qu'il existe 
bien entre toutes une complète analogie , mais qu'elles 
diffèrent assez^ cependant, sur plusieurs points néeros* 
copiquès pour qu'on puisse encore regarder comme 
définitive l'histoire anatomo-pathologique de cette af- 
fection. 

Ainsi, on remarquera, pour le cas dont nous venons 
de donner la description, une opacité considérable des 
cornées , que nous n^avons vue indiquée nulle part , et 
qui, du reste, ne peut être attribuée à un effet cadavé* 
rique , cai" nous l'avions étudiée avec soin pendant 
la vie. 

L'inflammation , Tulcération de la conjonctive , le 
chémosis ont été notés plusieurs fois dans les autres 
cas, et cette opacité de la cornée n'est qu'un degré plus 
élevé sans doute de ces lésions qiii, sauf les ulcérations, 
existaient anssi chez notre malade. 

Mais le point le plus important que nous ayons à 
signaler à Tattention des observateurs, pour les autop- 
sies futures, c'est l'état du tube intestinal. 

Jusqu^ici, en effet, l'injection des vaisseaux , les al- 
térations de couleur ou de consistance de la muqueuse 
digestive ont été seules constatées parmi les lésions 
anatomiques de la morve; or^ nous avons rencontré 
dans le cœcum, au milieu d'une éruption assez abon« 
dante de grains miliaires , des utcératioos tellement 
prononcées, que la membrane séreuse seule se trouvait 
épargnée, et que nous faisions remarquer aux élèves 
eombien elles étaient voisines de la perforation com- 
plète. 

Quant à cette éruption de grains blanchâtres qui 



— 122 — 

remontaient au-delà da eœcom de chaque cdié , sans 
dottle elle appartenait au dëTeloppement des follicule» 
isolés de Brunoer. 

Loin de nous l'idée de conclare à une relation de cause 
a effet entre la morve, affection ulcéreuse et éruptiye» si 
Ton peut ainsi dire^et ruicération et l'éruption intestina- 
les; car nous n'ignorons pa&que ces ulcérations du cœ* 
cnm se manifestent dans toutes les formes de la do- 
thiénenterie, dans la phtbysie, dans la dysenterie; que 
l'éruption des cryptes solitaires se rencontre, et dans 
les affections précédentes, et dans le choléra asiatique, 
la suette-miliaire^la scarlatine, la péritonite puerpérale; 
mais nous ferons remarquer seulement , comme un fait 
particulier de la plus haute importance, l'absence com- 
plète de développement des plaques elliptiques, coïn- 
cidant ici avec l'ulcération et l'éruption cœcales. 

Considérations sur les moyens de prévenir la Morve 
dans la race chevaline. 

En présence de ces accidents , beaucoup plus fré- 
quents qu'on ne pense , mais rarement signalés , en 
raison sans doute de leur analogie extérieure avec 
d'autres maladies, on ne peut trouver superflues quel- 
ques considérations sur les mesures hygiéniques qu'il 
serait important de prendre pour conjurer le retour de 
la contagion. 

La manière la plus large et la pluslogique d'envisager 
la question , consiste à chercher les moyens de prévenir 
les effets de la morve chez l'homme, en en détruisant la 
cause dans la race cbevaliae. Mais c'est une habitude de 
notre vanité de commencer toujours par les moyens les^ 
plus complexes, comme si l'art, qui doit être l'imitatioa 
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de la nature, ne devait pas tonjours procéder par les 
voies les plus simples, qui sont ceUes de la Térité. 

Nous cherchons à grand' peine les moyens de guérir 
le mal avant de songer aux moyens beaucoup plus &^ 
ciles de le prévenir, et Thygièue , qui , sans contredit, 
dans des temps plus éclairés, constituera seule presque 
toute la médecine , est tellement négligée maintenant , 
qu'on trouve difficilement, non pas un bon ouvrage , 
mais seulement quelques documents précis sur cette 
première de toutes les sciences humaines, puisque c'est 
la science de la santé. 

Ainsi j'ai été frappé , en lisant tout récemment les 
ouvrages de médecine vétérinaire , des vains efforts 
qu'on fait encore pour guérir la morve , quand on 
possède aujourd'hui te secret presque infaillible de la 
prévenir. 

Il résulte en effet du rapport communiqué en 1 8i0 a 
l'académie des sciences par le ministre de la guerre 
que l'encombrement des écuries est la principale, sinon 
l'unique cause de la maladie* 

(( La conmiission., dit le ministre, chargée de pré- 
ce senter le projet d'une écurie modèle, et d'indiquer 
« les conditions que devait réunir une écurie pour que 
M les chevaux y fussent dans la meilleure situation 
« physique, a proposé d'espacer et de barrer les che- 
M vaux à i."" 80, de les placer sur deux rangs dans une 
«( écurie de \3p^ de largeur sur 6*^ de hauteur. Ces 
(c dimensions sont à peu près celles qui ont été adop- 
te tées dans les élabMssements militaires des puissances 
« voiûnes, qui ont vu ainsi la morve disparaître entiè* 
« rement de leurs régiments. » 

Or , pourquoi , dès que la contagion est reconnue 
positivement pour la race chevaline , pour la race hu- 
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maioe et pbùr piasiears espèces animales ordinairement 
libres, ne pas faire de cette question une question de 
santé publique, et ne pas forcer les propHétaires a dis- 
poser leurs écuries de telle sorte qu'elles ne puisseot 
devenir des foyers de contagion pour les animaux et 
pour les hommes qui en approchent? 

Non seulement ces mesures hygiéniques, bien obser- 
vées , auraient pour résultat de faire disparaître la 
morve dans nos fermes, comme elles l'ont fait disparaître 
entièrement y j' inûslQ sur ce mot^ chez les puissances 
voisines , mais elles amélioreraient promptement la 
race chevaline, en la mettant dans les meilleures con- 
ditions de santé possible; et l'on peut s'élonner à bon 
droit de voir le gouvernement ^ qui fait de si grands 
frais pour les remontes et pour les haras, omettre l'une 
des principales bases de tout progrès, en négligeant de 
faire participer les cultivateurs aux conseils qu'il reçoit 
des corps savants, et dont il fait, d'une manière si utile, 
l'application h l'armée. 

Je sais qu'on pourra dire : Pourquoi tant de sollici- 
tude pour l'espèce chevaline , quand on en a si peu 
pour l'espèce humai ne? pourquoi vouloir que les chevaux 
et les ânes respirent tout k l'aise une atmosphère pure 
et suffisante, quand on voit, entassées dans des chau- 
mières ou dans des greniers sans air, sans lumière, 
des familles entières, qui s'étiolent et propagent parmi 
les générations futures la scrofule , le rachitisme ou la 
phthisie ? ' 

Pourquoi exiger, par un règlemeot d'administration 
publique^SO mètres cubes d'air pour les chevaux, quand 
nous voyons les enfants des salles d'asile ne pas avoir 
à respirer la cinquième partie de l'air qui leur serait 
indispensable. 
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Mais, outre que cette sollicitude pour les chevaux 
s^exerce surtout en ee qui touche la santé humaine , 
nous ne voyons pas pourquoi , sachant quelle est la 
somme d'air sans laquelle Tintégrité de la santé ne peut 
se maintenir , on n'exigerait pas que cette première 
condition de toute salubrité publique ou privée se 
trouvât remplie de par la loi. On a bien pu empêcher 
légalement les habitants des campagne de couvrir leurs 
maisons en chaume, afin d'éviter la propagation de 
l'incendie , pourquoi ne les obligerait-on pas à avoir 
des habitations salubres, au moins quant à l'air et à la 
lumière, afin d'éviter la propagation du typhus et de la 
phlhisie, bien autrement cruels que le feu? Et, s*it 
fallait d'autres considérations que des considérations 
d'amélioration physique absolue pour être autorisé à 
de semblables mesures, on ne manquerait pas de les 
trouver dans la fréquence du typhus contagieux , con- 
fondu chaque jour avec la fièvre typhoïde (1). 

Cette question incidente est trop grave y du reste , 

pour que j'y insiste accessoirement, et je restreins à la 

p race chevaline les observations que je veux présenter 

aujourd'hui^ me proposant de revenir bientôt sur l'hy* 

(1) Peat-on s'étonner que l'autorité omette d'éclairer le peuple sur 
ces premières conditions , aussi essentielles que le pain , quand elle 
néglige de se faire éclairer elle-même, par les corps savants ou par les 
hommes spéciaux, sur les meilleures dispositions hygiéniques adonner 
aux asiles qu'elle offre à toutes les misères ? 

L'administration municipale de Reims vient de donner cependant 
un exemple salutaire , en demandant aux médecins des rapports pé- 
riodiques sur la salubrité des écoles communales ; mais c'est avant de 
construire les établissements qu'il importerait surtout de consulter, et, 
sous ce rapport , on doit regretter de n^ pas voir exécuter en province 
l'arrêté ministériel qui interdit au conseil des hôpitaux de Paris touto 
construction non approuvée préalablement par la commission de& 
médecins. 
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giène des habitations et sur les règlements spéciaux qui 
pourraient l'améliorer, si l'Académie y attache quel-- 
que intérêt. 

Il ressort donc de ce que nous avons dit plus haut 
sur la disposition des écuries , qu'en les mettant dans 
de meilleures conditions, on détruirait entièrement la 
morye ^ puisqu'elle a été ainsi détruite dans les pays 
voisins, où elle sévissait comme chez nous. 

Or, qu'on jette les yeux sur le tableau suivant, dans 
lequel sont indiqués les résultats du cubage des douze 
principales écuries de Reims , et Ton verra combien 
nous sommes loin des conditions de salubrité prescrites 
au ministre de la guerre, et l'on comprendra comment, 
selon les paroles textuelles d'un savant professeur 
d'Âlfort : La morve étend chaque jour ses ravages sur 
l'espèce chevaline , dans une progression réellemenl ef- 
frayante (1). 

L'écurie n® 1 donne p. chaque cheval 39 m. c. d'air(2); 

2 _ 27 

3 _ 22 

4 _ V22 

5 — 21 

6 _ 20 

7 — 15 

8 — 13 

9 _ 12 

10 — 11 

11 _ 11 

12—5 

(1) H. Bouley, delà Morve som /orme chronique; février 1843. 

(2) On comprend la réserve qui m'empêche de donner le nom des 
propriétaires , dont celte indiscrétion scientifique pourrait compro- 
mettre l'industrie; mais les noms correspondants aux numéros sont 
inscrits sur le tableau déposé aux archives de l'Académie. 
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Dans récurie n® 3, Tuoe des plas salubres de Reims 
par son excellente tenue ( c'est celle de la poste aux 
chevaux)^ les cheyaox n'ont donc pas même moitié de 
la somme d'air reconnue indispensable à la respiration 
normale. Ils n'en auraient pas le quart dans la plupart 
des autres , si l'on tenait compte du volume du cheval 
lui-même, du défaut d'aérage , de la présence d'un , 
deux, quelquefois trois palefreniers qui couchent près 
des chevaux, etc., etc.; enfin^ dans l'écurie n"" 12^ l'une 
des plus malsaines, ils n'en ont pas le dixième, c'estr 
à-dire le tiers à peine de ce qu'il faudrait à un chien 
de moyenne taille. Aussi, dans cette écurie, trois 
chevaux sur sept ont succombé à la morve en un seul 
hiver. 

Dans récnrien*6, 11 chevaux sur 12ont étéabaltus 
comme morveux eu moins d'une anuée. 

Dans l'écurie n"* 2 , qui donne à chaque cheval une 
somme d'air supérieure aux dix premières , il y 9 ^n 
constamment des chevaux morveux. 

Il y en a eu fréquemment dans les écuries n°' 2,4, 5^ 
6; il n'y en a eu qu'un seul depuis trois ans dans l'écurie 
n* 3; enGn ^ le propriétaire de l'écurie n"" 1 (M. Mail* 
fait), qui se rapproche le plus des conditions exigées 
par l'expérience, assure quje, depuis plus de 40 ans, il 
jie s'est pas manifesté un seul cas de morve parmi ses 
chevaux. 

On voit qu'il serait impossible d'établir , par les 
chiffres de ce tableau, une relation exacte enire l'insuf* 
(isance de Tair et la fréquence de la morve, puisque le 
n" 6^ qui' donne 15 fois plus d'air à chaque cheval que 
le n"" i2, perd onze chevaux, sur douze, tandis que le 
n*" 12 n'en perd que trois sur sept. Mais qu'en dehors 
de l'origine spontanée de la maladie, on tienne compte 
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de la contagion , de Tinfection , de robscarité (1 ) , du 
défaut d^âérage et de mille antres circonstance^ dont il 
est impossible de méconnaître l'influence, mais dont il 
est impossible aussi de constater la valeur en chiffres, 
on comprendra comment len^ 2, par exemple, peut 
être considéré comme des plus insalubres ^ quoique 
des mieux protégés sous le rapport absolu du volume 
d'air. 

En résumé, la moyenne générale de l'air fourni aux 
chevaux dans les douze principales écuries de Reims , 
est de 19 mètres cubes environ au lieu de 50 : aussi, 
n'est-il qu'une seule de ces écuries, et c'est la plus vaste, 
dans laquelle la morve n'ait point pénétré. 

Une circonstance bien propre & démontrer la né- 
cessité d'instructions pratiques, si ce n'est de règles 
administratives sur l'hygiène chevaline , c'est le soin 
avec lequel tout est renouvelé à grands frais dans la 
plupart des écuries qui ont logé des animaux morveux: 
les murs sont blanchis à neuf, tout est lavé, gratté,, 
passé au chlorure , depuis le râtelier jusqu'aux plus 
simples objets de pansage; tout est changé, tout est 
modifié; tout, excepté la cause génitrice. Je me trompe, 
elle est quelquefois rendue plus puissante encore. Ainsi^ 
je visitais ce matin même un cultivateur (indiqué au 
n^ 9 du tableau précédent), qui , après des pertes con- 
sidérables, changea trois fois ses écuries en en diminuant 
chaque fois lesdimensions, de sorte qu'après d'immenses 

(1) Le rapport au ministre de la guerre ne fait, je crois, aucune 
mention de la lumière , ce qui me parait une lacune manifeste. On sait, 
en effet, de quelle manière le scorbut se produit dans les appartements 
les plus salubres d'ailleurs , dès que la lumière n'y pénètre pas; or, 
les éléments qui sont indispensables à Thomme , doivent l'être aussi , 
dans certaines limites, aux animaux dont la conformation se rappro- 
che le plus de la sienac. 
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. sacriflces, ses chances de perle sont aujourd'hui plus 
grandes qu'elles ne l'étaient avant ses premiers efforts 
pour détruire la morve. 

De pareilles erreurs, aussi fatales à la fortune privée 
qu'à la salubrité publique, seraient-elles donc si diffi- 
ciles à prévenir? 

Nul doute que les droits de l'administration ne soient 
en rapport avec ses deyoirs; or^ les lois appelant 
spécialement l'attention des magistrats municipaux sur 
la salubrité publique , oui dû leur donner le pouvoir 
d'arrêter toutes les mesures propres^à la maintenir, et 
je ne vois pas en quoi la défense de mettre dans une 
écurie plus de chevaux qu'elle ne doit en contenir serait 
plus tyrannique que la défense d'établir dans sa propre 
maison une industrie réputée insalubre , ou que mille 
autres mesures qui entravent avec tant de raison la 
liberté de nuire. 

De pareilles r^ormes^ si simples et si utiles qu'elles 
soient à ceux même qui les subiraient^ ne s'obtiennent 
pas facilement, j'en conviens. Â défaut de la cause ^ il 
faut donc s'attaquer aux ejQTets; car, malgré tous les 
efforts de la science , la morve sévira trop longtemps 
encore pour qu'on puisse se dispenser de prévenir dé* 
sormais de trop graves infractions à la salubrité et à la 
sécurité publiques. 

Je sais que l'arrêt de 1784, ordonnaini la déclaration, ^ 
la visite^ la marque^ la séqtiestration , Voccmon des che* 
vatM^ morveux et Venfaamentent de leurs cadavres dans 
la terre , s'opposerait de la manière la plus e£Bcace à 
tout danger, s'il était exécuté dans toute sa rigueur ; 
mais les commentateurs de la jurisprudence TétérinairQ 
laissent à l'expertise un champ si vaste, que les articles 
les plus rigoureux ont fini par tomber en désuétude ; 
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et, qiiand les auleurs du traité de police sanitaire le 
plas moderne mettent en doute a chaque page la con<i- 
tagion de la morve aiguë à l'homme , et de la morye 
chronique au cheyal, peut-on condamner Fhësitation, 
l'indulgence et la longanimité parfois funeste des mé-- 
decins vétérinaires même les plus distingués^ appelés 
chaque jour à statuer sur un arrêt que condamnent 
les plus grands maîtres de leur science ? 

Je n'ignore pas que le code pénal punit de peines très- 
sévères les infractions à ce règlement ; mais n'est-on 
pas en droit de demander des arrêtés particuliers pour 
remédier à l'impuissance de la loi ^ quaud on voit aux 
portes de Reims, par exemple^ une cour ouverte à tous 
venants^ dans laquelle des chevaux morveux sont équar- 
ris sans surveillance, àl'insu de toute autorité, et livrés 
eu pâture à des chiens qui peuvent s'inoculer le mal 
et le transmettre aux hommes et aux autres animaux? 

Sans aucun doute, les faits légalifs sont incompara- 
blement plus nombreux ici que les faits affirmatifs , et 
ces trois chiens que je mets en état de suspicion pour 
avoir mangé sous mes yeux un âne morveux , je les ai 
vus encore aujourd'hui parfaitement sains; mais s'ils 
ont échappé à rinoeulalion hier, ils peuvent ne pas y 
échapper demain. 

Sans aucun doute , la règle générale , c'est que les 
chiens de Reims mangent impunément , comme ceux 
de Paris et de Montfaucon, les chevaux morveux; l'ex-* 
ception, c'est qu'ils s'inoculent la morve et l'inoculent 
à l'homme ou a d'autres animaux ; mais , dès que la 
science a prévu le cas, personne ne doit avoir à crain- 
dre de constituer par sa mort une nouvelle exception 
à la règle générale. Or^ les observations de MM. Rayer, 
Breschet, Rossi, Hamont, etc. , démontrent de la ma- 
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nière la plus catégorique la transmission de la morye 
au lion, au chien, au chevreau et au mouton. 

Loin de moi l'idée de demander Tenlière exécution 
de l'arrêt de 1784, et d'interdire, par exemple , l'em- 
ploi des débris cadavériqups. Non que je regarde , 
comme M. Delafond, auteur du dernier traité de police 
sanitaire, les manipulations faites sur œs débris comme 
n'exposant les hommes à aucun accident ; l'expérience a 
prouvé très souvent le contraire; mais de simples pré- 
cautions suffisent pour conjurer le danger; et, livré à 
des gens qui en font leur unique occupation, ce métier 
n'expose pas plus que cent autres dont on ne parle pas. 

Je ne pense pas non plus que la chair des animaux 
morveux puisse être impunément donnée pour nourri- 
ture à des animaux libres ; mais, donnée à des animaux 
captifs, et chez lesquels Pexpérience a prouvé l'inno- 
cuité de la morve, tout danger disparaît. 

Je livrerais donc à l'industrie , qui en tire un très- 
grand parti , les débris des animaux morveux, mais 
rabattage et réquarrissage auraient lieu dans un enclos 
spécial établi à 500 mètres au nord de la ville , et sous 
certaines conditions de surveillance Gxécs par Tauto* 
rité. 

On comprendra la nécessité de pareilles mesures , 
quand on saura qu'à Reims ( comme dans beaucoup 
d'autres villes sans doute), le premier venu, homme ou 
femme, peut dépecer les chevaux morveux, et exposer 
sa vie par son inaptitude ou son ignorance du danger. 
Ainsi, m'étant rendu, il y a quinze jours, à la fabrique 
de noir animal pour y examiner les poumons d'un che- 
val morveux, j'arrivais avec le directeur de l'établisse- 
ment , M. Velly , pendant qu'en l'absence de l'équar- 
risscur habituel, un ouvrier étranger à ce métier, et 



blessé récemment à la main droite, s'occupait à panser 
une plaie qu'il venait de se faire à la main gauche, en 
aiguisant l'instrument d'équarrissagc. Il fallut toute 
mon insistance , et surtout la défense formelle de 
M. Velly , pour empêcher cet homme de plonger ses 
deux mains blessées dans des tissus imprégnés d'un vi- 
rus mortel. 

« La morve aigué\ dit M. Bouley (loco citato) , est 
une maladie contagieuse : contagieuse par le produit de 
la sécrétion nasale , contagieuse par Pair expiré , conta- 
gieuse par le sang ^ contagieuse par tous les tissus du ca- 
davre. Après la fièvre d'incubation , lorsque s'opère Pé- 
ruption virulente, Panimal infecté sue , pour ainsi dire^ 
le virus par totis ses pores. » 

Comment donc expliquer , en présence de ces décla'- 
rations si catégoriques, le laisser-aller des auteurs de 
la jurisprudence vétérinaire? 

On conçoit , du reste , jusqu'à un certain point , la 
témérité de M. Delafond, car son livre remonte à une 
époque oii la question de la contagion, quoique résolue 
de la manière la plus affirmative, l'était trop nouvelle- 
ment encore pour convertir tous les incrédules de l'é- 
cole d'Âlfort; mais, depuis qu'on a vu la morve se 
transmettre, non plus seulement du cheval à Phomme, 
mais de l'homme à l'homme, c'est-à-dire du malade au 
médecin; depuis qu'un malheureux élève d.e l'hôpital 
Necker a succombé à tous les accidents de la morve la 
mieux caractérisée , après avoir soigné un palefrenier 
morveux et assisté comme aide à son autopsie, on ne 
saurait trop exagérer les précautions..Sousce rapport , 
nous n'hésitons pas à regarder le traité de police sani- 
taire de M. Delafond comme un ouvrage dangereux en- 
tre les mains des hommes trop éloignés du centre, pour 
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pouvoir souvent contrôler les livres par les documents 
scientifiques. 

J'accorde donc qu'on ne relire pas à l'industrie des 
produits utiles. J'accorde qu'on nourrisse de ces dëbris 
des porcs captifs, et que même, dans une année de trop 
grande disette, on livre à la consommation^ comme on 
le fit en 93 à St-Geraiain et à Vincennes, la chair^préa* 
lablement cuite, des chevaux morveux , la cuisson dé- 
composant toute espèce de virus; mais qu'on laisse ou- 
verte sur la grande route une cour oii chacun peut en- 
trer sans savoir qu'il s'expose à l'infection, à la conta- 
gion et à rinoculation d'un poison mortel ; mais qu'on 
laisse circuler librement des chiens , qui peuvent aller 
flairer et lécher quiconque, homme ou cheval , en ve* 
nant de plonger leur museau dans des plaies virulentes, 
c'est ce qu'on a peine à concevoir^ quand on sait qu*en 
moins de trois ans (de 1837 à 1840), il est mort , dans 
Paris seul, 26 personnes de la morve. 

Quant à des différences à établir selon l'état aigu ou 
chronique de la morve , on ne pourrait les admettre 
sans entretenir la plus fatale sécurité. Il existe main- 
tenant de nombreux et irrécusables exemples de farcin 
communiqué du cheval à Thomme et de F homme au 
cheval. M. le docteur Mopinot, deFismes, en signalait 
encore, il y a quelques jours, un nouveau cas des plus 
remarquables ; et si l'identité des deux aflections , si 
leur passage réciproque de l'état aigu à l'état chroni- 
que, et de l'état chronique à l'état aigu permettent d'é- 
tablir certaines distinctions scientifiques, elles ne per- 
mettent d^tablir sans témérité aucune distinction 
légale. 

En résumé , et d'après les considérations qui précè- 
dent, nous proposerions à l'Académie de discuter le 

9 



~ 134 — 

projet de règlement suivant, dans le cas oii l'autorité ^ 
qui a déjà tant fait pour la salubrité de Reims , vien- 
drait à consulter la compagnie sur cette nouvelle ques- 
tion, Tune des plus importantes de rhygièn«i publique : 

1. Toute écurie destinée à loger d'une manière per- 
manente des chevaux employés aux services publics ne 
devra contenir que le nombre de chevaux fixé d'après 
les dimensions de l'écurie, à raison de 50 mètres cubes 
d'air, et de 1 mètre 1 12 d'espacement par chevaL 

2. Tout propriétaire ou détenteur d'animaux mor- 
veux est tenu d'en faire immédiatement la déclaration 
à Tautoriléj et d'isoler l'animal réputé morveux avant 
la visite même du médecin-vétérinaire, qui, du reste, 
devra avoir lieu dans le plus bref délai. 

â. Si l'animal est reconnu morveux incurable par le 
vétérinaire , et si le propriétaire consent à le sacrifier 
sans autre formalité, l'abattage se fera dans le clos d'é- 
quarrissage public^ en présence du vétérinaire ou de 
tout autre préposé de l'administration^ qui en dresse- 
ront procès-verbal. 

4. « Si le propriétaire ne consent pas à l'abattage^ il 
« nommera un vétérinjiire breveté des écoles pour visi- 
« ter contradictoirement l'animal: en cas de dissidence, 
« l'administration nommera un tiers expert, suivant le 
« rapport de qui il sera statué. » (Règlement de la pré- 
fecture de policey art. 9.) 

5. Aucun animal ne pourra être équarri ou abattu , 
dans un établissement privé, sans autorisation. 

6. Les débris cadavériques des animaux morveux ne 
pourront être livrés à l'industrie sans autorisation. 

7. Nul ne pourra exercer le métier d'équarrisseur 
sans permission préalable. 

8. «Il est défendu à qui que cç soit de coucher ou 
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xf de faire coucher des palefreniers dans les écuries où 
« il se trouverait des cbevaux seulement suspectés de 
« morve. Il est défendu même de coucher ou de faire 
« coucher des palefreniers dans les écuries servant d'in- 
« firmeries de chevaux , et même dans tout local ser- 
« vant à loger des animaux malades, de quelque espèce 
a qu'ils soient. » {Préfect. de police^ art. i^'.) 

9. De fréquentes visites seront faites , par uh méde- 
cin vétérinaire désigné, chez les propriétaires de che- 
vaux, afin d'assurer l'exécution des mesures prescrites 
par le règlement. 




OBSERVATION 



O'OR 



CAS DE MORVE AIGUË CHEZ L'HOMME, 



par M. le docteur PHILUPPE. 



(EXTRAIT.) 



Depuis quelques années y le développement de la 
morfe farcineuse aiguë chez l'homnie aéveiUé Tatien- 
tion des médecins des principales contrées du conti- 
nent, et plusieurs travaux d'un haut intérêt ont été 
publiés depuis peu sur cette affection redoutable. 

Naguère encore FAcadémie royale de médecine re- 
tentissait de savantes discussions soulevées à l'occasion 
de cette fatale maladie , qui jusqu'alors était restée en 
dehors des cadres de la nosologie humaine, et qui avait 
semblé longtemps être le triste et exclusif apanage des 
animaux qui appartiennent à la classe des solipèdes. 
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Les débats élevés an sein de cet illustre aréopage , 
et auxquels ont pris part les plus grandes célébrités 
médicales de notre époque , ont établi authentiquement 
que la morve pouvait passer des animaux à l'homme. 

Aussi, la possibilité de la transmission de celte ma- 
ladie du cheyal à l'homme, par infection ou par inocu- 
lation, n'est plus aujourd'hui mise en question par les 
hommes de l'art. 

Mais, ce qu'on doit regretter, c'est qu'on n'ait pas 
assez fait pour répandre cette triste yérité, c'est qu'on 
ait négligé de la faire passer du cercle étroit des socié- 
tés scientifiques dans le domaine puUic , afin qu'elle 
puisse semer dans les masses l'effroi qu'elle doit juste- 
ment inspirer. 

Le cas dont on va lire l'histoire , ajouté à ceux qui 
ont déjà été publiés sur le même sujet , portera néces- 
sairement dans les esprits les plus sceptiques cette con- 
viction, que les chevaux morveux peuvent communi- 
quer à l'homme la formidable affection dont ils sont at^, 
teints. 

Je saisis avec empressement Poccasion qui vient de 
m'être offerte dans le service de chirurgie de l'Hôtel-* 
Dieu , pour dérouler la longue série de preuves que 
j'ai accumulées à l'appui de mon assertion. 

«Tb dis avec intention que je profite de cette occasion^ 
car il m'importe de ne rien négliger pour faire préva- 
loir une opinion qui est une certitude à mes yeux^ un 
enseignement pour la pathologie humaine et comparée, 
et une garantie pour la santé des hommes qui , dans 
les travaux de Tagriculture ou autrement , vivent en 
commerce permanent avec l'espèce chevaline. 

De plus, c'est un devoir que j'accomplis anprès de 
l'autorité à laquelle est confiée la mission de faire ob- 
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server avec une inflexible rigueur les règlements qui 
ont la santé publique pour objet. 

Certes, l'administration chargée de la poUce sanitaire 
n'avait pas besoin de cet avertissement, et je me bâte 
de reconnaître que sa vigilance n'a jamais fait défaut 
dans les graves questions qui intéressent l'hygiène des 
populations. 

Mais cet avertissement pourra la faire encore redou- 
bler de zèle pour prévenir de nouveaux malheurs, et 
pour conjurer des catastrophes semblables à celle dont 
je suis aujourd'hui l'historien. 

Mon silence eut été d'autant plus coupable , que tous 
les infortuné» jusqu'ici connus qui ont contracté la 
morve aiguë, ont payé de leur vie le défaut de mesures 
prophylactiques convenables. 

Peu s'en est fallu que la maladie dont on va lire l'his- 
toire ne passât inaperçue et ne fût entièrement perdue 
pour la science. 

La forme obscure qu'elle avait revêtue à son débuè, 
les difficultés séméiotiques derrière lesquelles elle se re- 
tranchait en avaient suspendu le^diagnostic pendant les 
premiers jours. 

J'inclinais vers un jugement erroné, et j'allais peut- 
être m'engager dans une fausse route, j'en fais l'aveu 
sincère; cependant, comme en interrogeant mes sou- 
venirs et mes notes cliniques, je ne trouvai rien qui eût 
nu air de famille avec l'affection que j'observais; 
comme en jetant un coup-d'œil rétrospectif sur le pa- 
norama des maladies nombreuses et variées dont j'a- 
vais été témoin depuis quatorze ans, dans le service 
de chirurgie et dans la consuitatioa publique , oii foison- 
nent tant de cas pathologiques divers , je ne remarquai 
rien qui put être assimilé au tableau qui élonnail mes 
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regard», je nie Uns sur mes gardes^ et commençai à 
concevoir des doutes sérieux. 

Pressé de questions paries élèves de Técolede mé- 
decine, je m'abstenais de formuler mon opinion , et 
remettais au lendemain le soin de poser mon dia- 
gnostic. 

Bref, ma perplexité était a son comble, quand sou- 

. dain un syniptôme caractéristique, celui qui a imposé 

son nom à la maladie, le jelage parles narines enfin, 

Tint éclairer ce ténébreux dédale , et confirmer mes 

premiers soupçons. 

EXPOSITION DU FAIT. 

Le 9 avril 1844, dans Taprès-roidi, on reçut à THô- 
teUDieu, et on coucha au n* 20 de la salle Saint- Jean, 
le nommé Radière (Jean -Nicolas), âgé de 24 ans, pale- 
frenier, au service d'un cultivateur de Talma, village 
situé près de Grandpré (Ârdennes). 

Ce malade portait, au pied droit, deux nicérations, 
l'une au-dessus de la malléole externe , l'autre au-des- 
sous de la malléole interne; elles étaient rondes, du 
diamètre d'un centime; le fond en était grisâtre, grenu, 
les bords en étaient décollés et bordés d'un cercle li- 
vide ; un empâtement œdémateux régnait dans le pied, 
notamment autour de l'articulalion tibio-tarsienne. 

Radière ne put donner de renseignements précis sur 
la cause de cette afiection ; il parlait vaguement d'une 
entorse qu'il faisait remonter à une époque assez éloi- 
gnée, se plaignait d'une douleur acérée dans tous les 
membres, d'un accablement général et d'une prostra- 
tion des forces telle qu'il chancelait et trébuchait à 
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chaque pas. On lisait sur son visage une expression 
profondément accusée de souffrance et de fatigue. Il 
avait le pouls précipité et enfoncé, la respiration était 
anxieuse et entrecoupée. 

La nuit suivante se passa dans cet état. 

Le 10, à ma visite du malin, rabattement ne parais- 
sait pas plus considérable; il y avait eu de Tinsomnie; 
le malade laissait échapper quelques soupirs plaintifs; 
le pouls, toujours déprimé^ donnait 104 pulsations, et 
les inspirations étaient de 28 par minute. 

L'auscultation laissait entendre un peu de râle mu* 
queuxen arrière et en bas de chaque côté de la pcûtrine» 

Du reste, l'intelligence était saine. 

Sur l'aile gauche du nez existait une pmtuk vem'pMe 
d'un liquide roussâtre; cette pustule était environnée 
d'une rougeur liyide diffuse qui allait s'éteindre vers 
le milieu de la joue. Ne soupçonnant pas la grave mala- 
die que j'avais à combattre, j'ouvris cette pustule et la 
fis penser avec du quinquina soutenu par de la charpie 
mouillée d'eau chlorurée. 

Quant aux ulcérations du pied, dont il mutait im- 
possible de fixer le caractère et la nature , elles furent 
recouvertes de plumasseaux de styrax et de compresses 
trempées dans une décoction de quinquina. 

Radière fut mis à l'usage d'une potion tonique et 
d'une limonade vineuse. 

Bien que ce malheureux n'offrit encore aucun écou- 
lement par les narines, qu'on ne rencontrât pas d'au- 
tres pustules que celle que je viens de signaler , bien 
que je n'eusse aucun renseignement exact sur les cir- 
constances antécédentes , pourtant Tétat fébrile d'ap- 
parence grave, l'oppression des forces et l'anxiété qui 
agitait Radière me firent soupçonner l'affection redou- 
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table qu'on a décrite récemment sous le nom de morve 
aiguë chez l'homme. 

Mes prévisions deyaient bientôt se réaliser. 

Le 11 , une pustule d'apparence mamelonnée, Terni- 
queuse , d'un aspect sale, se manifesta sur la région 
malaire gauche ; son diamètre n'excédait pas celui d'un 
noyau de prune; une tuméfaction considérable de la 
joue l'accompagnait; la peau présentait une teinte lé- 
gèrement rosée ; la moitié gauche du front était œdé- 
matiée, les téguments de cette région avaient une teinte 
plombée; les paupières étaient inQltrées, bleuâtres et 
fermaient complètement TœiU 

A côté de la pustule phlycténoide de l'aile gauche du 
nez , on remarquait deux boutons tuberculeux , sans 
analogtLes dans les maladies éruptives ;leixr surface était 
inégale, bosselée, d'une couleur brune; l'un d'eux, déjà 
ulcéré , laissait sourdre une petite quantité de sanie 
purulente. 

L'état général du malade ayait empiré ; l'oppression 
des forces était plus considérable, l'abattement s'était 
transformé eu cette espèce de somnolence avant-cou- 
reur du coma, l'amaigrissement faisait des progrès, et 
la peau du corps présentait un aspect terreux, terne, 
cadavérique. 

La prescription de la veille est continuée ; on ajoute 
quelques cuillerées de vin de Bordeaux. 

Le 12, la pustule de la région malaire affectait un 
aspect gangreneux , ainsi que celle de l'aile gauche du 
nez en grande partie détruite par le sphacèle; la rou- 
geur livide du front , et l'occlusion de l'œil gauche qui 
laissait échapper une sanie jaunâtre et visqueuse, don- 
naient à la face un aspect hideux. 

Une troisième pustule apparut à droite, vers la ra- 
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cine du nez; elle avait le diamètre d'une pièce de vingt- 
cinq centimes, s'accompagnait d'une tuméfaction ëry- 
sipelateuse de la paupière inférieure de Tœil du même 
côlé, que le malade ne pouvait qu'entr'ouvrir à peine , 
et d'oii s'échappait un liquide d'un aspect semblable à 
celui des opbtbalmies purulentes des nouveaux-nés. 

Le même jour, un relief du volume d^ine grosse 
aveline se dessina sous la peau de la partie moyenne et 
externe de la jambe gauche; les ulcérations du pied 
droit versaient un liquide semblable à celui des abcès 
froids. 

La peau est chaude, sèche; le pouls bat 118 fois , il 
est très-dépressible ; il y a 35 inspirations par minute, 
elles sont accompagnées d'un bruit assez sonore qui 
vibre dans les anfractuositës nasales. 

Du reste , on peut tirer facilement encore le malade 
de la somnolence dans laquelle il est plongé ; ses ré- 
ponses attestent qu'il conserve toute son intelligence ; 
la langue est un peu rouge et granuleuse à sa pointe ; 
l'auscultation n'offre rien de notable dans les poumons 
et le cœur, les urines sont assez abondantes, la soif est 
modérée, la sensibilité au froid est très-prononcée; 
elle se trahit par un frisson convulsif , aussitôt qu'on 
agite les couvertures du lit. 

Le 13, l'amaigrissement est effrayant. Deux abcès 
existent au mollet droit. 

Une ecchymose noirâtre se montre au coté interne 
et inférieurde Tavant-bras gauche, dans la région qui 
correspond à la tête du cubitus; sa dimension est celle 
d'une pièce de vingt sous. 

Une pustule d^une largeur moitié moindre, grise, à 
surface aréolaire,occupela portion de la lèvre supérieure 
qui avoisine la commissure droite de la bouche» 
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Une autre pustule de même diamètre apparaît a la 
région cervicale postérieure; la narine droite laisse 
suinter un liquide tantôt jaune y tantôt sanguinolent , 
dont on augmente la quantité en pressant légèrement 
Taile nasale de ce côté; la lèvre supérieure est horrible- 
ment tuméfiée et se relève vers l'ouverture antérieure 
des narines; le côté gauche du nez est frappé de gan- 
grène, ainsi qu'une partie de la paupière inférieure de 
Tœil de^ce côté. Les glandes sons-maxillaires sont tu- 
méfiées et douloureuses au toucher (glandage). 

Dans la soirée, un tubercule pustuleux, d'un aspect 
chagriné, se manifesta à la partie moyenne d^ la lèvre 
inférieure , sur les limites qui séparent la |;/eatt de la 
muqueuse; il offrait le diamètre d'un gros f.>ois et pré- 
sentait une teinte noire. 

La prostration des forces est très-grandje; la face est 
bouffie et vultueuse; on peut encore tireur de la som- 
nolence le malade^ qui répond parfois avec justesse aux 
questions; ses gémissements attestent ua malaise pro« 
fond et une vive anxiété; la langue est humide; la déglu- 
tition devient plus difficile; le pouls est. mou et s'efface 
sous le doigt; les inspirations sont plm» fréquentes; une 
selle diarrhéique a lieu dans la jouruée; les douleurs 
des membres sont déchiran tes ) surtout dans les régions 
articulaires. 

Le 14, le pouls ne consiste plus qu^en oscillations à 
peine perceptibles; un râle muqueux. se fait entendre 
du côté droit de la poitrine. — Vin de Kina , sina- 
pismes. 

Le 15^ lejetuge a augmenté; le flux nasal est formé 
par un liquided'un jaune rougeâtre sale, plus abondant 
à droite qu'à gauche, et qui va se perdre^ en contour- 
nant les commissures labiales, et après s'être divisé en 
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plusieurs bras, sous la mâchoire inférieure, et dans le 
Toisinage du menton. 

L'empâtement d'un ronge livide qui occupe le front, 
les paupières et le nez, a fait des progrès effrayants; les 
traits du visage ont quelque chose de monstrueux et ne 
conservent presque plus rien de la forme humaine; une 
pustule plus petite que celles que j'ai décrites plus haut^ 
surgit du côté droit et vers la région moyenne du nez; 
elle est ombiliquée, d'une teinte noirâtre à son centre; 
sa surface est desséchée , et sa circonférence présente 
un aspect purulent. 

Le soir même le liquide provenant du flux nasal 
du malade fut inoculé dans la narine droite d'un âne 
jeune et plein de santé ; le pus des pustules fut dé- 
pose dans la narine gauche , au flanc droit et sur le 
ventre ; un tampon de charpie imprégnée de la sanie 
qui s'écoulait des pustules, fut introduit dans les fosses 
nasales de l'animal et y fut retenu à l'aide de quelques 
points de suture. 

Celte opération fut pratiquée en présence de Mes- 
sieurs Gobet et Maquart, tous deux membres de TA- 
cadémie , des élèves de l'école de médecine , et des 
élèves internes de l'Hdtel-Dieu. 

Je dirai plus bas les résultats de cette inoculation. 

A dix heures du soir, Radière cessa de répondre aux 
questions qu'on lui adressait; la déglutition était deve- 
nue convulsive; il avalait avec la plus grande peine 
quelques cuillerées d'une potion tonique que je lui avais 
prescrite le matin ; il n'avait pas rendu d'urines depuis 
18 heures; il avait eu quatre selles diarrhéiques dans 
la journée; une sueur poisseuse baignait tout le corps; 
des plaintes sourdes et inarticulées se faisaient enten- 
dre à de courts intervalles; le pouls, ou, pour mieux 
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dire, les ondulalions à peine sensibles de l'artère s'é- 
levaient à 135; la respiration était courte, précipitée; 
il y avait 43 inspirations par minute. — On sentait 
quelques soubresauts dans les tendons des muscles de 
l'avant- bras. 

Le 16« à la yisite du matin , aucun symptôme nou« 
veau ne s'était manifesté ; cependant il était facile de 
voir que le malade s'acheminait à grands pas vers la 
mort; trois garde-robes d'une fétidité repoussante 
avaient eu lieu dans la nuit; le linge du malade était 
imbibé de quelques gouttes d'urine; la respiration était 
haletante, suspirieuse et plaintive, le pouls n'était plus 
perceptible ; le malade, inondé d'une sueur abondante 
et visqueuse , ne pouvait être éveillé du coma dans 
lequel il était tombé; les soubresauts des tendons étaient 
plus tumultueux que la veille; la peau était d'un jaune 
terne. 

A quatre heures du soir il avait succombé , après 
une pénible agonie. 

Autopsie (40 heures après la mort). 

L'ouverture du corps , en raison de l'importance des 
recherches auxquelles je devais me livrer, a duré cinq 
heures* Tous les viscères, tous les appareils organiques, 
tous les tissus ont été interrogés avec la plus religieuse 
attention. 

Voici les désordres que j'ai rencontrés*: 

Face. — Les pustules se présentèrent sous deux as- 
pects distincts : les unes étaient entières; la plupart 
étaient ulcérées ; d'autres étaient gangrenées. 

Les pustules entières étaient* ou remplies d'une sanie 
purulente^ ou mamelonnées , et aréolaires ; dans l'un et 
l'autre cas, le scalpel enlevait, en les râcl$int, une ma- 
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tière jaunâtre qui n'était rien autre qu'une infiltration 
purulente des lames les plus superficielles de la peau. 

L'infiltration purulente des couches dermiques était 
portée au plus haut degré dans les pustules ulcérées. 

Les pustules gangreneuses, dépouillées de la couche 
noirâtre qui les recouvrait , laissaient voir les orifices 
du derme plus dilatés que dans l'état normal et occu- 
pés par le pus infiltré ; puis dans le voisinage, et dans 
le tissu cellulaire sous-tégumentaire, on découvrait des 
abcès multiples^ isolés^ circonscrits, analogues sous plus 
d'un rapport aux abcès métastatiques , aux dépôts 
qu'on remarque dans l'intoxication purulente qui suc- 
cède aux opérations de la chirurgie. 

Ainsi, outre l'infiUralion purulente sous-pustuleuse, 
j'ai trouvé deux abcès bien distincts et parfaitement 
isolés dans Tépaisseur de la lèvre supérieure; trois du 
volume d'un très-gros pois dans les graisses et les mus- 
cles de la joue gauche; un dans l'épaisseur de la pau- 
pière inférieure gauche , presque entièrement détruite 
par la gangrène ; cinq dans les tissus de la joue droite : 
ceux-ci étaient d'un volume plus petit que les précé- 
dents, et se trouvaient agglomérés dans le voisinage du 
nez; la caroncule lacrymale de l'œil gauche était con- 
vertie en une matière pûltacée; du pus en nature s'é- 
chappait de l'orifice des glandes de Meïbomius; l'aile 
gauche du nez avait disparu sous les ravages destruc- 
teurs de la gangrène; le lobule recelait une grosse 
goutte de pus. 

Extrémités. — L'ecchymose, de là largeur d'un dé- 
cime, placée à la partie interne et inférieure de l'avant- 
bras, était constituée par un sang grumeleux en partie 
décomposé et renfermant quelques gouttelettes d'un 
liquide blanchâtre semblable à du pus. 
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Le tissu cellulaire et les muscles des deux membres 
supérieurs u'étaient le siège d'aucune lésion patholo- 
gique; mais les articulations des os qui entrent dans la 
composition de ces membres étaient abreuvées d'un 
liquide d^ un jaune serin foncé ; au reste , cette disposi- 
tion se reproduisait dans les autres cavités articulaires 
du squelette , qui ont été toutes ouvertes, et dans tous 
les liquides de Téconomie. 

Je n^y reviendrai donc point, aGn d^éviterdes redites 
fastidieuses. ^ 

Les ulcérations situées aux malléoles interne et ex- 
terne du pied droit n'avaient entamé que la peau et les 
tissus sous-jacents ; elles n'avaient aucune communica- 
tion avec les articulations du pied , dont les éléments 
constitutifs étaient dans un état parfait d'intégrité. 

Deux abcès du volume d'une aveline ordinaire étaient 
placés dans la jambe droite ; le premier formait un re- 
lief sous la peau qui recouvre le muscle jumeau interne; 
le second était placé entre le plan superficiel et le plan 
profond des muscles de ce membre. 

La jambe gauche était le siège de trois collections 
purulentes d'un petit volume. Deux soulevaient la peau 
qui recouvre le muscle jumeau externe; le troisième 
était cantonné dans l'épaisseur du jumeau interne ; le 
pus dont il était formé était mêlé à du sang à l'état de 
déliquescence. On remarquait à la partie supérieure et 
interne de la cuisse droite une ecchymose de la largeur 
d'une pièce de cinq francs ; le tissu cellulaire sous-té- 
gumentaire oii elle siégeait n'offrait plus trace d'organi* 
sation. 

La cuisse gauche présentait dans le contour de son 
extrémité supérieure, trois ecchymoses ayant le même 
aspect. 
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Système lymphatiqiue. — Les désordres du système 
lymphatique m'ont paru concorder avec l'éruption pus- 
tuleuse delà face et les abcès multiples des membres. 

Ainsi , le chapelet des ganglions sous-maxillaires 
de chaque côté était infecté , considérablement hyper- 
trophié^ mais sans ramollissement morbide, et sans 
suppuration. 

Les ganglions axillaires du côté gauche étaient tu- 
méfiés et hypérémiés. Les glandes lymphatiques du 
pli de Taîne , surtout celles qui côtoient là veine sa- 
phène , présentaient du côté gauche une augmentation 
de volume et une injection remarquable. 

Celles qui avoisinent le pharynx étaient seulement 
injectées, sans gonflement. 

Système sanguin. — Les veines des membres et du 
tronc, examinées avec le soin le plus minutieux, n'ont 
laissé voir aucune altération pathologique , a l'excep- 
tion de la veine saphène interne droite, qui présentait 
une ecchymose de deux centimètres d'étendue , ainsi 
que la veine tibiaie postérieure du côté gauche. 

Le sinus longitudinal supérieur de la dure- mère était 
affecté de la même manière, et renfermait un caillot 
fibrineux adhérent par une de ses extrémités; les autres 
sinus de la dure-mère étaient sains ainsi que les veines 
des cellules du diploé ; les veines des autres cavités 
splanchniques renfermaient un sang fluide abondant , 
et n'oifraîent, du reste, rien de remarquable dans leurs 
parois. L'arbre artériel était sain; ouvert dans foutes 
ses ramifications et ses divisions les plus déliées, il n'a 
rien fourni à l'observation. 

Système cérébro-rachidien. — Les vaisseaux de la 

10 
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pie-mère étaient distendos par du sang noir j la sub- 
stance du cerveau était molle, friable, sans consistance, 
et laissait suinter, à la coupe , une quantité innombra- 
ble de gouttelettes de sang noir très-liquide , surtout 
dans l'hémisphère droit, les corps striés et la corne 
d'Ammon du côté gauche. Le cervelet avait plus de 
densité que le cerveau ; coupé par tranches, il laissait 
transsuder de nombreuses gouttes de sang. Les ventri- 
cules étaient distendus par une sérosité ayant la même 
couleur que le liquide des articulations. 

Le canal rachidien était rempli d'un liquide sembla- 
ble ; la tige vertébrale était diffluente dans une petite 
étendue, un peu au-dessous du pont de Varole; le 
reste de la moelle était sain ; les racines antérieures et 
postérieures des nerfs qui s'en échappent n'ont rien pré- 
senté qui méritât d'être noté. - 

Fosses nasales. — Voies aériennes. — C'est dans cet 
appareil que j'ai rencontré les altérations les plus 
graves, les désordres les plus caractéristiques. 

Les pustules delà membrane pituitaire ne formaient 
pas un relief très-prononcé, sans doute à cause de 
l'aflaissement derépithélium,dû à la dessication du li- 
quide qui le soulevait pendant la vie. 

Le plancher de la fosse nasale droite était tapissé 
d'un détritus rougeatre pultacé , reposant immédiate- 
ment sur les os. 

Le cornet inférieur était le siège d'une vive injection ; 
une infiltration purulente avait détaché la muqueuse 
dans son tiers moyen, et se trouvait en contact avec la 
substance osseuse. 

Le cornet moyen était couvert de quatre pustules 
lenticulaires. 
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Une pustule ulcérée, ronde, à surface grisâtre , 
se faisait remarquer dans le voisiaage de l'orifice de la 
trompe d'Eustache. 

Dans les sinus ethmoïdaux antérieurs et dans les 
sinus frontaux, la membrane pituitaire, d'une teinte li- 
vide, était parsemée de points purulents au nombre de 
six, placés sous l'épithélium. 

Le cornet supérieur, les sinus spénoïdaux et ethmoï- 
daux postérieurs étaient dans l'état normal. 

Le sinus maxilliaire supérieur était plein d'un liquide 
épais^ gluant, d'une couleur jaune serin; la muqueuse 
rouge, et ramollie sur la paroi externe, supportait deux 
ulcérations à fond grisâtre. 

Fasse nasak gauche. — La pituitaire qui tapisse les 
anfractuosités de cette cavité était convertie en une 
bouillie séro-sanguiuolente ; sur plusieurs points les os 
étaient a nu ; l'organisation normale avait fait place à 
un ramollissement pultacé dans lequel on rencontrait 
çà et là quelques vestiges de pus jaunâtre. 

Le sinus maxillaire de ce côté renfermait un mucus 
moins abondant que dans le sinus maxillaire droit , 
mais ce liquide avait la même couleur; deux ecchymo- 
ses sous-musqueuses se faisaient remarquera sa paroi 
interne 

Le voile du palais était détruit dans la moitié de sa 
hauteur par une érosion ulcéreuse à bords taillés à pic. 

La muqueuse palatine présentait une vaste ulcération 
dont le fond, composé d'un détritus noirâtre, reposait 
immédiatement sur les os; les bords de celte ulcéra* 
tion étaient irrégulièrement festonnés. 

L'amygdale droite hypertrophiée renfermait deux 
abcès parfaitement distincts et limités. 
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L'amygdale gauche, plus tuméfiée que la droite , en 
recelait trois parfaitemeut circouscrits. 

Trois ulcérations à fond tesoe et grisâtre se lais- 
saient voir à la paroi postérieure du pharynx. 

Un abcès du volume d'une grosse aveline était logé 
dans le tissu cellulaire post-pharyngien. 

Trois pustules miliaires suppurées se remarquaient 
sur l'épiglotlCj et deux sur chaque corde vocale^ 

La trachée el les bronches étaient fortement injectées 
et remplies d'une spume sanguinolente. 

Poitrine. — Les plèvres renfermaient environ un li- 
tre d'une sérosité de couleur jaune serin. , 

Les de^x poumons étaient lâchement unis aux plè- 
vres costales, par quelques adhérences cellulaires faciles 
à détruire. 

Leur tissu était le siège d'une pneumonie hypostati- 
que à la partie postérieure. 

Treize abcès se faisaient remarquer sur le lobe supé- 
rieur du poumon gauche; ils bosselaient la plèvre sous 
laquelle ils étaient immédiatement placés. 

Les uns contenaient un pus parfaitement lié et ho- 
mogène; d'autres étaient formés par une substance 
demi-concrète, analogue en apparence à la substance 
des tubercules au début de leur ramollissement. 

Quatre d'entre eux étaient entourés d'un cercle ec- 
chymotique. 

Le parenchyme de ce poumon recelait en outre deux 
ecchymoses, deux dépôts hémorrhagiques, au centre 
desquels on apercevait du pus en nature. 

Le volume de ces nombreuses collections purulentes 
n'excédait pas celui d'un très-gros pois. 

Le poumon droit renfermait neuf abcès, dont quatre 
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ëlaient places dans le lobe sapériear, et formaient un re- 
lief da volume d'une petite ayelini^ ; les cinq autres 
étaient renfermés dans le parenchjHH du lobe inférieur; 
ils étaient entourés'd'un cercle écchymotique, et n'ex- 
cédaient pas le volume d'un noyau de cerise. 

Le péricarde ne contenait qu'une petite quantité de 
sérosité de couleur jaune serin. 

Le cœur était dans un état normal pour la consis- 
tance et le volume; une large tache eccbymotiqne occu- 
pait la partie moyenne du ventricule droit ; les cavités 
gauches de cet organe étaient vides ; celles du côté 
droit renfermaient du sang à demi -concret» 

Appareil dtgesiif. — L^estomac était d'un petit vo- 
lume et comme recroquevillé; deux ecchymoses de la 
largeur d'un centime se faisaient remarquer sous la 
muqueuse de la partie moyenne de la grande courbure. 

Les intestins grêles étaient constellés d'ecchymoses 
ponctuées placées sous la séreuse péritonéale. 

J'ai rencontré trois très-fielites collections purulentes 
dans l'épaisseur des membranes du gros intestin. 

Le foie était sain. . / 

La rate était friable; son parenchyme, imbibé de 
sang noir, se réduisait en bouillie sous la plus légère 
pression. 

Appareil urinaire. — Le rein gauche présentait une 
large extravasation sanguine qui se trahissait par une 
tache blcuâtresituée sur sa face antérieure. 

La vessie contenait de l'urine dont la teinte était 
semblable k celle que j'ai remarquée dans tous les li- 
quides de l'économie. ^ 
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Tels sont les ravages que cette affreuse maladie a im- 
primés sur son passage. 

L'importance de i'élîologie dans la question de la 
uorye, les doutes qui subsistent encore à ce sujet dans 
quelques esprits, m*ODt fait un devoir de recbercher 
avec le plus grand soin les causes qui pouvaient avoir 
fait naître l'affection à laquelle Radière a succombé. 

Des hommes éminents ont agité la question de savoir 
si l'homme, placé dans les mêmes conditions que les 
chevaux, pouvait contracter spontanément la morre, 
indépendamment de la contagion. 

Mais jusqu'ici , comme cette maladie n'a sévi que 
sur des individus qui se trouvaient en relation avec 
des chevaux morveux, cette question doit être laissée 
de Cj5té; car dans un sujet aussi grave^ on ne peut ar- 
gumenter en dehors des faits. 

Il faut donc se contenter d^étudier et de constater 
Tinfluence des autres conditions qui concourent au dé- 
veloppement de la morve ^ de concert avec le virus 
morveux. 

Récapitulons en peu de mots les causes du dévelop- 
pement spontané de la morve chez le cheval, toutes ad- 
mises par presque tous les hippiâtres; ce sont : 

1^ L'entassement des animaux dans les écuries ; 

2"" L^aération incomplète, l'obscurité, l'humidité du 
local; 

S"" Les marches et les travaux exagérés ; 

i"" Une nourriture insutBsante ou malsaiue; 

5^ Les opérations pratiquées sur les animaux. 

On ne peut faire l'application de ces causes à Ra- 
dière, et aucune d'elles n'a pu concourir à développer 
chez lui la maladie dont il a été victime. 
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M. de BoalleDois, aussitôt qu'il eut connaissauce de 
la mort malheureuse de Radière, se rendit en toute 
hâte an village de Talma^ près de Graudprë, pour re- 
cueillir des renseignements sur l'état sanitaire des éca» 
ries de M. Labbé, cultivateur, chez lequel Radf^««r 
avait servi en qualité de palefrenier; là, il apprit que 
M. Labbé ne laissait pénétrer personne chez lui, qu'il 
avait perdu plusieurs chevaux vers la fin de l'année de 
1843, et qu'il séquestrait soigneusement ceux qui loi 
restaient. 

Sur la prière que je lui en adressai, et afin de ren- 
dre plus précises les instructions dont j^avais besoin, 
H. de BouUenois demanda un rapport à M. Gnille- 
mard, à Grandpré. Cet habile vétérinaire me fit par-^ 
venir les détails suivants : 

Le 8 de ce mois (mai 1844), M. Gaillemard visita 
les écuries de M. Labbé : cinq chevaux y étaient ren-^ 
fermés ; il constata sur l'un d'eux le jetage par les 
deux narines d'un liquide verdâtre, abondant, un en- 
gorgement prononcé des glandes lympathtques de 
l'auge, et des ulcérations multipliées de la muqueuse 
qui tapisse les fosses nasales. 

Deux ans auparayant, M. Guillemard avait déjà 
donné des soins à ce cheval, sans que le traitement ra- 
tionnel auquel il le soumit alors eût procuré la plus lé- 
gère amélioration dans son état. Pressé de questions 
auxquelles il refusait d'abord de répondre, et voulant 
se mettre à l'abri de tout soupçon, M. Labbé, comme 
tous ceux qui ont des torts à se reprocher, commença 
par se jeter dans une série de dénégalions au milieu 
desquelles il était difficile de démêler la vérité ; puis^ 
enfin il confessa à M. Guillemard^ qui lui adressait de 
vives et de sévères interpellations^ qu'il avait acheté^ 
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2|U prix de treole francs, deox mois avaûl ^ue le cbe- 
val dont il est question devînt malade , une jament 
qui avait le jetage et qui était gîandée y et qu'une au- 
tre jument, qui n'avait pas tardé aussi è contracter la 
même affection, avait été abattue dans le courant de 
rtiiver dernier* 

M. Labbé a donc possédé trois chevaux atteints de 
morve chronique. 

C'e$t an milieu de ces fieheuses conditions que Ra- 
dière entra au service de M. Labbé. 

C'était un jeune homme d'une santé florissante^ sa- 
bre et de mœurs très-pures. 

Maintenant il faut laisser parler M. Duter, médecin 
à Senuc, dont le savoir et l'expérience ne peuvent être 
mis en douter Ce praticien distingué avait donné des 
soins^ Ters la fiii de février dernier, à Radière, alors 
atteint d'une entorse du pied droit, puis il avait cessé 
de le Toir jusqu'au 28 mars suivant, époque à laquelle 
des phénomènes morbides inquiétants se déclarèrent et 
•" marchèrent dans l'ordre suivant ; 

Une pustule s'était ouverte près die la maHéole ex- 
terne du pied droit ; il s'en écoulait un liquide lactes- 
cent; il y arait de la fièvre avec paroxysme le soir. 

Quelques jours plus tard, il survint une céphalalgie 
contnsive et accablante et une légère surdité; il y avait 
de la lenteur dans les réponses ; les mouvements des 
membres ue pouvaient s'exécuter qu'avec des douleurs 
atroces. 

Le 4 ayril, une ulcération nouvelle se déclara dans 
le voisinage de la malléole interne; elle laissait sour- 
dre une sérosité baveuse d'un aspect grisâtre; un lé- 
ger érysipèle commençait alors à teindre d'un rose clair 
l'aile gauche du nez ; au centre de cet érysipèle on' 
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voyait poindre une petite tam^ur pustuleuse. La fièvre 
contionait et rabattement était extrême. 

C'est dans cet état que Radière Tint implorer les se- 
cours de Tart k l'Hôtel-Dieu de Reims, oii il mourul 
après UD séjour d^uoe semaine. 

Ainsi, il résuite du rapport de M. Guillemard la certi- 
tude que M. Labbé, le maître de Radière, avait des 
chevaux morveux; il est avéré, en outre, que celui-ci 
a donné des soins à ces animaux, et qu'il a habité l'écu- 
rie oii ils étaient renfermés. 

De plus, la note de mon honorable collègue M. Duter 
ne laisse aucun doute. Une maladie fébrile .générale, 
accompagnée de douleurs simulant le rhumatisme, se 
déclare chez Radière dans les premiers jours d'avril ; 
insolite et obscure dans son début, elle vient se trahir 
à Reims, pendant la vie, par un écoulement putrila- 
gineux des narines, par des bulles gangreneuses à la 
peau qui ne peuvent être confondues avec celles de la 
pustule maligne, par une éruption particulière, spéci- 
fiqucy qui ne peut être assimilée , par ses caractères 
physiques^ ni à celles de la variole et de la varicelle, ni 
aux pustules de l'ectbima, ni aux tubercules suppu- 
rants de l'yaws, ni à aucun autre exanthème connu. 
Cette maladie, après avoir poussé, à travers des orages 
effrayants, sa victime au tombeau, vient attester, qu'elle 
a empoisonné tout l'organisme, en laissant des em- 
preintes mortelles dans tous les systèmes , et tout cela 
après avoir suivi une marche qui n'appartient qu'à elle, 
et qu'on chercherait en vain dans les tableaux nosolo- 
giques. 

Quelle était donc cette maladie dont la physionomie 
sinistre avait effrayé à si juste titre M. le docteur Du- 
ter et tenu son diagnostic en échec ? 
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Celte maladie était la morve. 

Ce que Ton eoQoait des désordres aoatomiqaes que 
riovestigation cadayérique a constatés chez Radière, 
suffirait pour confirmer cette assertion. 

Cependant , pour acheyer de convaincre les esprits 
les plus prévenus , je veux fiiire parler un fiiit contre 
lequel tons les raisonnements viendront inévitablement 
se briser , et produire une preuve qui mettra la vérité 
dans tout son jour. 

Comment a agi le pus puisé dans les narines et les 
pustules de Radière , et déposé sur Fane par inocu^ 
latioB? 
* Ce pus a engendré la morve. 

Ainsi, un liquide provenant d'une maladie mortelle 
survenue chez un homme qui avait vécu avec des 
chevaux malades, ce liquide , dis-je^ a déterminé la 
morve. 

Cette expérience, du reste, n'est pas nouvelle ; elle 
a été répétée plusieurs fois par des hommes qui ont 
fait de la question qui nous occupe Tobjet de leurs 
méditations. 

Le 15 avriU l'inoculation a été faite à la marge de 
chaque ouverture nasale, au moyen de la lancette char- 
gée de pus. Ces premières inoculations furent sous- 
épidermiqnes ; de plus^ au flanc droit j'ai déposé du 
pus sur une petite plaie résultant du grattage de l'épi- 
derme. 

L'animal fut ensuite confié à un équarrisseur qui lui 
donna des soins pendant le reste de son existence. 

Le 18, je remarquai près de la narine droite une tu- 
méfaction dure et peu douloureuse; elle allait se termi* 
ner près du cartilage de la niême narine; l'ange du 
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Tnémccôté présentait déjà un léger empàtemenl. L'état 
général de l'aDimal n'avait pas changé. 

Le 19, je constatai l'existence d'une postule delà 
largeur d'une pièce de vingt-cinq centimes, située sur 
la marge de l'aile externe droite du nez; en comprimant 
celle*-ci) il s'échappait une sanie ichoreuse jaunâtre. De 
cette pustule partait une corde farcineuse, noueuse^ 
grosse comme un fort tuyau de plume, qui se rendait, 
en longeant la lèvre supérieure, et après avoir con- 
tourné la commissure, au ganglion engorgé de Tauge. 

Le 20, l'appétit diminue ; on remarque un jetage par 
la narine gauche; le poil de l'animal se dresse et se 
ternit; le eentre est tendu ; lu tête est basse; les con^ 
jonctives s'injectent; les paupières se couvrent d'une 
chassie jaune et gluante. 

Le 21, il s'écoulait de la narine droite une sérosité 
couleur de rouille ; Tanimal ne mangeait pas; il restait 
couché et agité de tremblements généraux ; le pouls 
était accéléré et ta respiration précipitée. 

Le 22, le jetage est très-abondant ; il charrie à droite 
des stries sanguinolentes; les yeux sont larmoyants et 
injectés; les battements artériels sont tumultueux , pe- 
tits et confus; l'animal se soutient à peine; il boit en- 
core un peu d'eau blanche ; les poils s'arrachent à la 
moindre traction ; la respiration est très-accélérée ; il y 
a trois selles diarrhéiques dans la journée. 

Le 23, le jetage des deux narines est sanguinolent et 
trace des sillons ulcéreux sur la marge nasale; l'ani* 
mal esjt tout-à-fait abattu ; le faciès est grippé ; les ex- 
trémités se refroidissent, la respiration est très-labo- 
rieuse ; l'animal se couche pour ne plus se relever, et 
meurt dans d'horribles convulsions. 

L'autopsie en*fut faite trente heures apiès4a mort, eu 
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présence de M. le docteur Hannequia , médecin de 
rHôtel-Dièu, de IS. Demilly, vétérinaire et médecin des 
épizooties de i^arrondissement, et des élèves de Fécole 
de médecine. 

Disons d'abord que' la plupart des altérations con- 
statées snr cet âne étaient, par leur siège et leur nature, 
semblables à celles qui se remarquent sur les solipèdes 
qui succombent à la morve aiguë, développée sponta- 
nément ou par inoculation, d'animal à animal. Néan- 
moins, comme la maladie qui a donné la mort à Tâne 
est le résultat de l'inoculation ; comme elle appartient 
à l'histoire^ encore a faire, des affections provoquées par 
Tinoculation de liquides purulents et septiques, je vais 
décrire avec soin les désordres que j'ai rencontrés, afin 
qu'on puisse apprécier l'analogie frappante qu'elles 
présentent, avec celles jque nous avons constatées chez 
l'infortuné Radière. 

Têle. --Quatre pustules k surface mamelonnée^ en 
partie ulcérées, à fond grisâtre, sale, étaient situées 
sur la partie moyenne de la lèvre inférieure. 

Il y avait idendité absolue entre cette lésion et les 
nombreuses pustules observées chez Radière. 

Le tissu fibro-cartilagineux de l'ouverture des fosses 
nasales était dur, épais, comrne lardacé. 

La joue di^oile était le siège d'une vaste infiltration 
sanguine qui baignait le tissu cellulaire et tout le sys- 
tème musculaire de cette région. 

La joue gauche laissait voir les mêmes désordres , 
mais à un degré moins prononcé. 

La narine droite présentait une multitude d'été- 
vurcs , faisant à peine saillie au-dessus de la mu- 
queuse; elles étaient isolées sur certains points, agmi- 
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nëes sur d'aatres, et avaient ane teinte d^un blanc mat. 

Quelques-unes de ces élevures étaient ulcérées à leur 
surface et laissaient voir le tissu muquenx imbibé de 
matière purulente. 

Celles qui étaient intactes après avoir été incisées 
avec précaution^ permettaient de reconnaître qu'elles 
consistaient daus une infiltration purulente, dans de vé- 
ritables abcès placés sous Tépithélium. 

Ces altérations pathologiques se remarquaient sur 
toutes les régions de la fosse nasale de ce côté, mais 
elles étaient plus nombreuses sur la cloison que partout 
ailleurs. 

La même disposition régnait dans la narine droite , 
seulement les ulcérations s'y faisaient voir dans une 
proportion plus grande qu'à droite. 

Les ganglions sous - maxillaires étaient énormé- 
ment hypertrophiés et parsemés d'ecchymoses. 

Le larynx et la trachée -artère n'offraient aucune 
lésion. Le pharynx était tapissé de pustules purulentes 
miliaires. 

Les poumons étaient farcis d'une énorme quantité 
de dépôts purulents qui simulaient par leur nombre les 
phtbisies miliaires les mieux caractérisées ; ces collec- 
tions n'étaient pas placées seulement a la périphérie, le 
parenchyme lui-même en était pénétré ; quelques-unes 
d'entre elles étaient entourées d'une auréole ronge ou 
cernées d'une zone ecchymotique ; leur grosseur ne dé- 
passait pas je volume d'un pois ; les unes étaient rem- 
plies d'un pus liquide, homogène, louable; les autres, 
et c'était le plus grand nombre, se composaient d'une 
matière albumino-fibrineuse concrète. 

C'est cette disposition et cette fausse ressemblance 
avec le tubercule qui a si longtemps induit les vétéri* 
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naires en erreur et qui les a coaduits à confondre avec 
cette production pathologique une sécrétion morbide 
qui en est tout -k- fait distincte, qui n'en a ni le 
caractère physique ni la composition chimique. 

Il n'est pas nécessaire d'invoquer les lumières de la 
chimie médicale pour obtenir à cet égard des éclaircis* 
sements que dans l'état actuel de la science elle ne peut 
fournir ; chacun sait que le sang des solipèdes ( âne , 
mulet, cheval) donne, dans les conditions normales de 
la santé, une couenne appelée caillot blanc par les hip- 
piatres. Cette singularité ne peut-elle pas expliquer les 
modi6cations qu'on trouve dans les maladies qui , 
comme la morve aiguë, se caractérisent par des con- 
gestions purulentes ? 11 n'est pas déraisonnable de le 
penser. 

La cavité tboracique était remplie d'une grande 
quantité de sérosité sanguinolente. 

Ba$'^€ntre. — La raie était convertie en une boue 
sanguinolente. 

Le foie était infiltré de sang, et présentait ça et là 
quelques ecchymoses sur sa surface convexe. 

Plusieurs plaques gangreneuses se dessinaient sur le 
tube intestinal. Le rectum en portait une qui n'avait 
pas moins de six pouces de longueur. 

Cerveau. — Les veines qui rampent à la surface de 
cet organe, les sinus cérébraux et la substance encépha- 
lique étaient gorgéi d'une énorme quantité de sang 
noir. 

Système vasculatre. — Les veines étaient remplies 
d'un sang noir et fluide ; les artères n'offraient rien 
de remarquable. 
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Membres* — Oo n'a pas trouvé de pus dans les tissus 
cellulaire et musculaire ; toutes les articulations , à 
rexceptioD de celle de la hanche du côté droit , étaient 
remplies d'un liquide jaune serin comme chez Radière. 

Tels sont les faits les plus saillants de cette observa- 
tion ; ils cooârment pleinement ceux qui ont déjà été 
publiés sur le même sujet , et mettent hors de doute 
l'existence de la morve chez l'homme, et sa contagion , 
en passant du cheval à l'homme; ils viennent porter la 
conviction de la possibilité de cette transmission mor- 
telle parmi ceux mêmes qui, peu confiants dans l'expé- 
rience des autres , croiraient devoir attendre de nou- 
veaux faits avant de se prononcer sur un sujet aussi 
grave. 

Ils démontrent la métamoi^hose , la transformation 
de la morve chronique en morve aiguë, qui a lieu par 
sa transmission à rhomme,et lèvent les doutes qui pour- 
raient encore exister à cet égard. 

Ils établissent^ de manière a faire taire toutes les 
objections, la 5/>^ct)îct^ du virus morveux par la nature^ 
la physionomie et le siège des désordres constatés sur 
le cadavre de l'homme contaminé et sur celui de l'animal 
inoculé , et l'identité de la morve des solipèdes avec 
celle de l'homme, par la similitude des lésions nécro- 
scopiques. 

Enfin , ils attestent que la morve est une maladie 
(otius substantÙBj une infection générale due à un agent 
toxique^ à un poison morbide. 

En effet, ce n'est pas seulement une lésion des fosses 
nasales. 

Sans doute les fusses nasales sont bien le point sur 
lequel la maladie porte ses principales empreintes, son 
cachet pathogncmonique^ mais ce n'est pas dans cette 
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lésion spécifique qoe réside salétbalilé. La mort qu'elle 
traîne toujours à sa suite, Irouve son explication dans 
dans une yiciation profonde et mystérieuse du saog, 
les abcès multiples qu'elle fait germer avec nue dé- 
solante prodigalité dans les viscères et dont elle em- 
poisonne les sources de la vie, dans La parulence et la 
désorganisation gangréaense des organes les plus im- 
portants de l'économie, dont les fonctions succombent 
après une lutte de courte durée, qui se trahit, pendant 
la Tie, par des phénomènes d'une gravité effrayante. 

Tel est le tableau d'une maladie qui augmentera 
infailliblement le nombre de ses -victimes , si on ne 
s'applique pas avec une active vigilance à détruire les 
causes sous l'empire desquelles elle se développe, et 
si on laisse dormir dans l'oubli les règlements de police 
sanitaire dont l'inexécution peut être si funeste pour 
ceux qui sont en communication de tons les instants 
avec des animaux malades. 



BALISTIQUE 



sur OD nooveaa mode de charger les armes rayées, découTert par DeV'viî^ut, 

ancien officier d^infiinterie, 

par M* le tiaron HiSlMABV» aneten oflleier 

A*êfat-iiu4or« 



(EXTRAIT.) 

Il y a 20 ans eoTiron, lorsqu'on entendit par- 
ler pour la première fois, dans le monde militaire, des 
inventions de M. Deivigne, on les prit pour des rêyes. 
Qui aurait cru, en efiet^ que Ton pût forcer la balle dans 
une carabine rayée^ avec une baguette ordinaire^ sans 
employer plus d'efforts et de temps qu'on n'en met à 
bourrer ia cartouche dans un fusil ordinaire, et que 
cette balle aussi facilement forcée acquerrait cepen- 
dant plus de justesse et de portée que celle des cara- 
biniers tyroliens ou suisses, chargée péniblement à 
coups de maillet. Il était bien plus difficile encore de 
croire qu'ainsi qu'il le prétendait , Deivigne ferait sau- 

11 
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ter^ à la grande portée de son arme, un caisson d'artil- 
lerie chaque fois qu'il le toucherait, quand, au lieu de 
se serTir de la balle ordinaire, il chargerait avec une 
de ses balles-obus. 

Des expériences successives confirmèrent cepen- 
dant chaque fois ce que DeWigoe avait avancé. Cette 
dernière invention pouvait avoir des conséquences im- 
menses, qui ajouteraient en cas de guerre désastreuse, 
à rindépeodance des nations. Il est telle circonstance, 
en effet, oii quelques tireurs résolus suffiront pour ar- 
rêter court une armée victorieuse dans sa marche en- 
vahissante : dans les pays de montagnes et de rochers, 
dans les contrées boisées ou coupées par des ravins, au 
passage des ponts, dans les lieux favorables à de pe- 
tites embuscades t[u'un simple buisson peut couvrir, 
il suffirait d'une décharge heureuse d'armes chargées 
de balles-obus^ pour faire sauter le parc de difliérents 
corps et même le grand parc de Tarmée ennemie. Ainsi 
pourrait changer tout-à^^oup le sort d'une malheureuse 
campagne* 

Le moyen d'assurer la direction des balles d'une 
manière surprenante fut découvert, il y a plusieurs 
siècles; mais les inconvénients inséparables de son 
emploi ne permirent pas de l'appliquer aux armes de 
l'infanterie de ligne. Il consiste à pratiquer dans le 
canon un certain nombre de rayures en spirale, et à 
charger Parme avec une balle d'un diamètre plus fort 
que le calibre, laquelle doit, par conséquent, être in- 
troduite de force. Cette balle qui se trouve moulée dans 
les rayures, suit l'inclinaison de la spirale et reçoit 
ainsi un mouvement de rotation perpendiculaire à l'axe 
du canon; ce mouvement paralyse toutes les causes de 
déviation dans le sens latéral ; la balle, conservant dans 
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toute sa course la rotation qui lui est imprimée, suit 
iuTariableuieQt la direction qu'elle a reçue, sauf Tin- 
fluence que le vent peut exercer sur elle. Mais a côté 
de Tavantagc résultant de la justesse du tir des armes 
rayées, se présenta TinconTéDient inévitable de la len- 
teur de la charge, inconvénient résultant de la néces- 
sité de forcer la balle à coups de maillet. Néanmoins 
la justesse du tir était si supérieure que les différents 
états de l'Europe, à l'exception de la France, de l'Es- 
pagne, des principautés Italiennes, de Gènes et de Ve- 
nise, adoptèrent la carabine rayée pour des corps de 
tirailleurs. La compagnie des Indes anglaises entretient 
depuis long temps un corps de carabiniers trèç-bien 
exercés, et ces hommes présentent, dans les circon- 
stances oii ils agissent, une force bien supérieure à celle 
de Tinfanterie armée de fusils. L'économie qui en ré- 
sulte est donc évidente. 

La Suisse est le pays oii depuis longtemps cette arme 
est le mieux fabriquée; c'est aussi en Suisse que Ton s'en 
sert avec le pfus d'avantage. Le système de guerre de 
l'Empire était tel, que quelques milliers de carabiniers 
n'auraient pas pu avoir une grande influence dans les 
opérations militaires; quelques essais faits à cette épo-* 
que et sans discernement n'eurent pas de suite : cepen- 
dant, en 1822, le général d'artillerie baron Evain remit 
au duc de Bellune, alors ministre de la guerre, des or- 
dres et des notes de Napoléon au nombre de 1 500, par-* 
mi lesquels figurait un ordre de faire armer de cara- 
bines rayées quatre sous-officiers par compagnie d'in- 
fanterie ; on avait commencé à mettre cet ordre à 
exécution après la bataille d'Eylau. Ne comprenant pas 
pourquoi, après la guerre, on n'avait pas songé, dans 
la nouvelle organisation de l'armée, à suivre l'exemple 
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de presque loutes les puissances de rEarope^ Delvigne 
s'occupa d'abord de rechercher la cause de cet oubli, et 
après avoir acquis la conviction que la difficulté de 
charger Tarme était Tobstacle à vaincre, il parvint en 
1826 à trouver le moyen d'y remédier. Qe moyen con* 
siste à forcer au fond du canon^ sur une chambre frai- 
sée, convenablement évidée à son orifice^ et par le sim- 
ple choc de la baguette, une balle introduite librement 
par la bouche , en sorte qu'on peut maintenant charger 
une arme rayée aussi facilement qu'un fusil. 

Entre autres épreuves qui eurent lieu au camp de 
Saint-Omer, en 1828, on fit tirer DeWigne en concur- 
rence avec un voltigeur du 61* régiment de ligne, qui 
passait pour très-habile > et auquel on remit un paquet 
de 15 cartouches. A un signal donné ils commencèrent 
à tirer ensemble, et pendant que le voltigeur tirait ses 
15 cartouches , Delvigne tira 21 coups de carabine et 
amorçait le 22®. 

Delvigne se décida plus tard à faire connaître un 
avantage attaché à l'emploi de sa carabine, qu'il avait 
tenu secret jusqu'alors. Cet avantage consistait dans la 
facilité de remplacer les balles ordinaires par des balles 
incendiaires , capables de faire sauter un caisson d'ar- 
tillerie à une très-grande distance. Quelques modifica- 
tions dans la baguette, et la certitude de savoir préci- 
sément quel était le point de la balle qui touchait d'a- 
bord le but sur lequel on tirait ^ entrèrent dans les 
éléments de cette nouvelle invention. Les balles cousis* 
talent en un globe de cuivre rempli de poudre et re- 
vêtu de plomb, armé à l'extrémité antérieure d'une 
capsule qui fait explosion en dedans, au moyen du choc 
d'une tête en fer fixée par une pointe à l'extrémité op- 
posée. La baguette étant évidée forçait la balle sans 
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toucher la capsule. Des épreuves heureuses eurent lieu; 
et enfin l'expédition d'Alger se préparant , le général 
Lahitte , commandant l'artillerie , présida à une expé- 
rience dans laquelle il fit sauter lui-même k la distance 
de 400 mètres, un cube de bois d'une puissance consi- 
dérable, avec une balle- obus en acier. Le général deman- 
da alors que Delvigne fftt attaché à l'expédition avec un 
détachement de cent hommes armés de fusils de rem- 
part, construits d'après le système del'inventeur adapté 
aux balles incendiaires. A l'attaque du fortPEmpereur, 
cette petite troupe choisie parmi les plus habiles fut 
chargée de tirer sur les batteries algériennes , pour in* 
quicter les topgis. On voyait parfaitement au milieu 
d'une épaisse fnmée^ les balles-obus éclater contre les 
joues des embrasures ; on entendait même leur explo- 
sion, ce qui fit donner par les tireurs, au nouveau fusil 
de rempart, le nom de fusil à répétition. 

Comparons maintenant les deux systèmes d'arme- 
ment , l'ancien et le nouveau. 

La plus grande portée efficace du fusil ordinaire, 
contre des liommes isolés , est de 250 mètres ; à cette 
distance, terme moyen , sur cent coups , cinq portent 
dans la cible; Tarme de Delvigne^ au contraire , en 
met 80 sur cent; là oii le fusil de munition ne conserve 
plus aucune justesse , la carabine de Delvigne porte 
encore la balle avec une précision étonnante. 

Ainsi, on le voit, avec l'arme ordinaire de l'infan- 
terie^ sur un terrain uni, le soldat, étant calme et sous 
la surveillance de ses chefs , il faut 20 coups de fusil 
pour toucher un homme. Mais que l'on suppose le sol- 
dat devant l'ennemi, agité vivement par le combat et 
dans un terrain accidenté, l'on pourra facilement croire 
que pour tuer un homme, il faut des centaines de coups 
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de fasil : c'est ce quô le maréclial de Saxe appelle dans 
ses Mémoires la tireriede Pinfanterie. Â la séance de la 
chambre des dépotés du 28 juin 1839^ M. Arago et 
quelques autres députés qui prirent part à la discus- 
sion oii l'on s'occupa de Deivigne et de son système , 
exprimèrent l'opinion que , terme moyen , il y avait 
2,000 coups de fusil tirés par homme tué. On conceyra 
dès-lors, comment on a été quelquefois obligé de dou- 
bler et même de tripler l'approTisionnement des car- 
touches pour l'infanterie^ calculé pour unecampagne^ 
à raison de 200 par homme. L'approvisionnement sim- 
ple de cent mille hommes d'infanterie est de25 millions 
de cartouches, pesant ensemble 700,000 kilogrammes, 
charge de 1200 voitures ou caissons: supposons qu'on 
double ou qu^oo triple cet approvisionnement , on ar- 
rive au nombre effrayant de 3,600 caissons ; c'est bien 
alors que , comme les Romains , on peut appeler les 
bagages impedimenta^ et cependant les leurs étaient 
bien peu de chose en comparaison. 

L'arme de Deivigne tirant 15 à 16 fois plus juste que 
le fusil ordinaire, permet de réduire ce nombre énorme 
de voitures à deux ou trois cents au plus pour un ap- 
provisionnement décent mille hommes. Quand le sys- 
tème aura été appliqué aux bouches à feu de l'artil- 
lerie, ce sera quelque chose de bien plus avantageux 
encore sous ce rapport. 

Je viens de donner ujne idée des deux parties du 
système de Deivigne^ qui ont soulevéde vives objections 
de la part de ses adversaires; il me reste à exposer sa 
découverte la plus récente^ celle dont les résultats, en 
dépassant tout ce qu'on pouvait imaginer, lui ont con- 
cilié les suffrages des hommes de guerre les plus haut 
placés , et des personnages les plus augustes. 
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Depuis longtemps on avait essayé de lancer avec des 
armes de gros et de petit calibre, rayées et non rayées, 
des projectiles allongés de différentes formes. Le but 
principal qu'on se proposait d'atteindre^ par leur em- 
ploi, était d'obtenir plus de justesse de portée et plus 
de pénétration , en diminuant la résistance de Fair, 
en proportion de la réduction de leur diamètre com- 
paré à celui des projectiles sphériques de même poids. 
Les différents essais qui furent tentés n'eurent pas de 
résultats satisfaisants , parce qu'à une distance assez 
courte du point de tir, ces projectiles éprouvaient dans 
leur trajet des mouvements de rotation irréguliers, qui 
donnaient lieu à des déviations très-considérables. 

En 1828 et 1829^ Delvigne avait déjà trouvé le 
moyen de remédier complètement à ces déviations , et 
les balles-obus dont j^ai déjà parlé , lesquelles ont une 
forme cyllndro-conîque, prouvèrent la réalité de sa dé- 
couverte. Ainsi leur justesse fut constatée aux expé- 
riences faites à Vincennes , comme supérieure à celle 
des balles sphériques , dans la proportion de 22 à 
i6 (1). 

Le problème était donc résolu pour ta justesse du 
tir, quand un chef d'escadron d'artillerie, officier d'or- 
donnance de Sa Majesté, M. Thierry , fut chargé , en 
1838, de présider à la confection de 14,000 carabines, 
système Delvigne , destinées aux chasseurs d'Orléans. 



(i) La Russie a payé Tétude d'un système particulier, et autre que 
celui de Delvigne , par la perte du général d'artillerie Bontems ; il fut 
tué par l'explosicm d*un caisson dont il s'approcha après avoir tiré 
dessus une baIle*obus de son système : cette balle avait pénétré sans 
mettre sur4e-champ le feu à la poudre contenue dans le caisson; au 
moment où il en examinait la cause sans pouvoir la découvrir, la balle 
prit feu et le caisson aussi. 
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Malheureusement M. . Thierry modifia les idées de 
Delvigne dans la coDstructioD de Parme et dans celle 
de la balle; par suite on eut des résultats fort inférieurs 
à ceux auxquels le ministre ayait droit de prétendre. 
On eut encore de bonnes armes, bien supérieures à ce 
qui existait dans l'armée, mais fort inférieures à 
celles qu'on eût pu avoir, si Delvigne fût resté chargé 
de leur confection. Le diamètre d'un projectile spbé- 
rique étant fixé relativement à celui du calibre de 
Tarme , sa forme est une et invariable comme son 
poids. Dans les calculs sur la portée et la justesse du 
tir de ce projectile, on n'a donc à avoir égard principa- 
lement qu'aux variations dans la charge, dans l'angle 
du tir, dans la longueur du canon, dans l'homogénéité 
du métal du projectile, et à la position de son centre de 
gravité; mais dès que la forme est sensiblement allongée, 
alors s'élève une foule de questions nouvelles , suivant 
les nombreuses variations que l'on peut adopter, et qui 
influent sur la résistance de l'air, sur le poids du pro- 
jectile^ sur sa portée et sur sa force de pénétration. Pour 
s'en faire une idée, que l'on s'imagine les effets diffé- 
rents d'une flèche, le plus ancien des projectiles cy lin- 
dro-coniques , et d'une boule de bois d'uo même poids 
lancée par la même arbalète : l'ancien projectile du 
sauvage percera son ennemi à une distance décuplj^ de 
celle à laquelle la boule , cet unique projectile de la 
science moderne de l'artillerie, ne causera qu'une bien 
faible contusion. Que d'innombrables modifications et 
de calculs différents, suivant qu'un poids donné sera 
projeté en boule ou en cylindre dont le diamètre dimi- 
nuera en proportion de l'allongement^ jusqu^à l'état de 
la flèche la mieux effilée ! 

Quel ne serait pas l'effet d'un javelot de fçr, du poids 
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de 40 kilogramines, qui pourrait être lancé aa moyen 
du nouveau système , non pas par un canon du poids 
de la fameuse pièce de 80 , mais simplement du poids 
de la pièce de 48, forée au calibre de 6? A quelle dis- 
tance n'irait pas ce jaTelet , si on lui communiquait le 
mouvement de rotation que l'hélice en plumes donne 
au projectile du sauvage , ou la rayure en spirale à la 
moderne balle de plomb ? Mais revenons à quelque 
chose de moins gigantesque. 

Le principe fondamental de la justesse étant le mou- 
vement de rotation communiqué par la rayure, la pre- 
mière règle à observer dans la construction des armes 
rayées, est de proportionner la résistance et l'adhé- 
rence de la balle dans les rayures qui la font tourner à 
l'efiFort de la charge de poudre. 

La résistance au mouvement de translation directe 
qui résulte de cette adhérence , varie suivant T incli- 
naison de Thélice, le nombre et la forme des rayures, 
la masse de plomb qui s'y trouve engagée, et suivant Fen- 
crassement du canon. Avec la balle sphérique , qu'elle 
soit forcée et enfoncée par la bouche à coups de mail- 
let, ou bien qu'elle soit introduite librement et forcée 
sur une chambre par l'aplatissement , comme dans le 
système Delvigne, on ne peut obtenir dans la pratique 
de l'arme de guerre, qu'une zone rayée ayant au maxi- 
mum trois ou quatre millimètres de largeur. Or il est 
reconnu que, quelque soit le degré de résistance de la 
balle, obtenu par ces différentes combinaisons, il est un 
degré de vitesse initiale correspondant^ qui ne lui per- 
met plus de suivre les rayures et les lui fait franchir, 
sans qu'elle puisse recevoir le mouvement de rotation 
duquel dépend la justesse du tir. Il est à "remarquer 
que le maximum de vitesse initiale qu'il est possible 
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d'obtenir, en conservant la condition essentielle dn 
mouvement de rotation^ est sensiblement inférieur à ce- 
lui que reçoit la balle du fusil de munition. 

Qui ne comprendra maintenant que si, au lieu d'une 
balle sphértque qui ne peut être saisie par la rayure 
que sur une zone de trois ou quatre millimètres, oa 
force dans le canon un projectile de forme cylindrique, 
ayant une surface quadruple, par exemple, la rési- 
stance à l'effort de la poudre est alors considérablement 
augmentée, et peut fairecbanger toutes les combinaisons 
et tous les calculs relatifs à la balle sphérique ? On peut 
alors augmenter la vitesse de la balle cylindrique sans 
risquer qu'elle franchisse la rayure. Différentes com- 
binaisons se présentent, relatives au recul, au poids 
de l'arme, au poids de la balle et à la quantité de pou- 
dre correspondante. On pourrait en indiquer plusieurs^ 
qui toutes demandent une suite d'expériences bien faites 
pour être appréciées convenablement. Il y a, au sur- 
plus, une considération importante qu'il faut sighaler; 
c'est que , pour que l'hélice de la rayure puisse com-^ 
muniquer au projectile, quel qu'il soit^ le mouvement de 
rotation nécessaire^ il faut non seulement que la zone 
rayée Toblige à suivre la rayure dans laquelle il est 
engagé, mais encore qu'elle l'empêche de faire un mou- 
vement transversal sur lui*même, qui en changeant son 
axe de rotation primitif pour lui en substituer un au- 
tre, diminuerait ou altérerait son mouvement de rota- 
tion dans l'air. Cet effet, qui a lieu assez fréquemment^ 
lorsqu'un défaut dans la rayure ou une accumulation 
de crasse présente un obstacle au projectile sur un 
point quelconque de la rayure, ne peut se produire 
avec une balle cylindrique adhérente à la paroi du ca- 
non, dont la large surface rend tout mouvement de côté 
impossible. 
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Le frottement contre les parois du canon étant plus 
considérable, il faut ane impalsion plus forte, une spi* 
raie plus allongée pour la rayure, et, par suite, le plus 
de yitesse initiale possible^ en se servant d'une quan- 
tité de poudre suffisante : de là la plus grande portée 
du projectile cylindrique. Cependant tout n*était pas 
encore fait; il fallait aussi que son centre de gravité 
fût situé à sa partie antérieure, comme dans la flèche; 
car s'il était au centre de figure^ la balle irait souvent 
droite mais son grand axe s'inclinant toujours dans le 
plan de la trajectoire, la résistance de Tatr s'accroî- 
trait de manière à faire perdre l'avantage de la portée 
qu'il s'agit d'assurer; et s'il était à la partie postérieure^ 
la balle ferait bientôt la culbute et deviendrait folh ou 
sans direction sûre. Pour porter le centre de gravité 
en avant, il faut donc évider le projectile cylindrique 
postérieurement : l'expérience a montré que la forme 
cylindro*-conique avait des avantages incontestables 
sur la forme cylîndro-sphérique, comme fendant mieux 
l'air; de plus l'évidement fait à la partie postérieure 
permet à la poudre de s'y loger, et en outre de dilater 
cette partie et de contribuer à fixer le plonib dans les 
rayures. Dans certains cas, cette dilatation serait pres- 
que suffisante pour forcer la balle et assurer le mou- 
vement de rotation. Enfin, pour éviter un trop grand 
frottement sur la surface du projectile cylindro-coni- 
que , Delvigne évide cette surface ; mais, tandis que 
par cette opération il augmente le vent pour le corps 
du projectile, il réserve aux deux extrémités de la 
partie cylindrique deux anneaux ou bagues circulaires 
d'un diamètre presque égal à celui du calibre. Ces deux 
cercles réservés entrent juste dans le canon, assurent la 
poûtion de l'axe du projectile , que le choc de la ba- 
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guette vient alors forcer parfaitement, même en cas 
d^encrasseroent. La capacité et la forme da vide ré- 
servé dans la partie postérieare de la balle est aussi un 
objet de haute importance et qu'il a fallu étudier long- 
temps avant d'arriver à une certitude. On conçoit que 
la baguette doit aussi être évidée. 

Le problème résolu déjà pour la justesse, Tétait donc 
aussi pour la portée : avec une arme du poids de trois 
kilogrammes et de quarante centigrammes de canon , 
Delyîgne a obtenu des résultats inouis jusqu'à présent. 
Au mois d'août 184^, un procès- verbal, signé de plu- 
sieurs ofiBciers supérieurs et autres, a attesté qu'au 
polygone de Vincennes , à 1 ,000 mètres de distance, 
celte arme avait porté dans la cible 9 balles sur 22. Les 
coups portaient encore à 100 mètres plus loin. L'écart 
horizontal avec la balle cylindrique, à 600 mètres, n'a 
jamais été en moyenne que de 1 mètre 62 cent., tandis 
que la balle sphérique a donné une moyenne de 3 mè- 
tres 34 cent. La balle cylindro-conique pèse 25 gram.^ 
la chambre contient 6 gram. de poudre^ les rayures 
sont au nombre de 8 et font une hélice d'environ !;& de 
tour. 

Deux années auparavant, au mois d'août 1841 , 
Liège avait été le point de réunion de plusieurs officiers 
qui désiraient faire des épreuves comparatives des 
meilleures armes connues. Delvigne en fit partie ayec 
un lieutenant-colonel d'artillerie russe , un capitaine de 
la garde russe , deux lieutenants de tirailleurs russes, 
deux lieutenants-colonels et un lieutenant d'artillerie 
belges. Les expériences durèrent deux mois; on y con- 
sacrait de fréquentes séances de 6 heures; les armes 
étaient tirées par des officiers très-bons tireurs. Le 
procès-verbal des épreuves^ signé de tous les officiers. 
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ëlablit l'avantage des balles cylindrO'Cooiqaes d'ane 
manière inconlestable^ainsi que la supériorité des armes 
de Dehigne. La justesse de sa carabine fut précisément 
le double de celle de la nouvelle carabine anglaise, à la 
distance de 500 mètres ; an-dessus de cette distance, 
les autres armes ne portaient plus , tandis que l'arme 
française criblait encore la cible. Les officiers russes 
reçurent des marques de satisfaction de leur gouverne- 
ment; il en fut de même des officiers belges, pour avoir 
concouru à ces expériences qui furent véritablement 
très-bien faites. 

Il y a à Paris un club de carabiniers parmi lesquels 
on compte des personnages d'une haute distinction; les 
armes de Delvigne sont tous les jours le sujet d'épreuves 
et de comparaisons concurremment faites avec des ar- 
mes étrangères : elles sont restées jusqu'à présent su- 
périeures à tout ce qui a été présenté. C'est là qu'on a 
beaucoup étudié les effets de son pistolet portant à 
600 mètres (1). 

MM. Ârago et Séguier , membres d'une commission 
qui doit faire un rapport sur diverses communications 
de M. Delvigne, rendent compte des expériences dont 
ils ont été témoins au polygone de Vincennes. 

(( Les épreuves ont été faites avec un fusil rayé, de 
« moins d'un mètre de long, à balle forcée, et différant, 
« par plusieurs particularités qui seront décrites plus 
« tard, de la première arme de M. Delvigne. La balle, 
« conique en avant, pesait notablement plus que celle 
« du fusil de munition. La charge n'était que de qua- 
(( tre grammes deux centigr. de poudre ; M. Delvigne 



(1) Extrait des comptes -rebdus hebdomadaires des séances de 
l'Académie des sciences , séance du 22 avril 1844. 
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a tirait à la manière ordinaire , la crosse appuyée sur 
(1 l'épaule. La roire se composant de trois panneaux 
« carrés ayant chacun deux mètres d^ côté et placés 
« en contact sur une même ligne horizontale , à 500 
a mètres de la mire, 14 balles sur 15 ont frappé les 
<( panneaux; 14 balles sur 15 auraient atteint trois fan- 
« tassins placés de front. 

« Les balles mettaient deux secondes six tierces à 
(( parcourir les 500 mètres. En arrivant au but , dix 
« balles sur quatorze ont traversé trois planches de 
« de deux centimètres d'épaisseur , placées les unes 
(( derrière les autres, k des intervalles de 2 décimètres: 
(( à 700 mètres de la mire, deux balles sur neuf ont al- 
(c teint le rond noir du panneau central; trois ont frappé 
« ce même panneau, mais en dehors du rond noir; deux 
« autres balles ont frappé le panneau de droite. Le tra- 
(( jet s'efiectuait en quatre secondes deux tierces. Â 900 
« mètres de la roire, M. DeWigne a tiré trois coups : 
(( deux balles ont frappé les panneaux; elles employaient 
« six secondes h franchir Tintervalle. » 
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SUR 



LES Umm A ESSAYER ET A REIPLIR LES BOUTEILLES, 

Membre correspondant ^ 
la à la séance da 17 noTeml>re 1843 par I. TiRBÉ de ST-HiRDODIN. 



Messieurs , 

Nous venons an nom de la commission chargée des 
étades sur ia yinification, tous rendre compte de deux 
machines présentées par M. le docteur Rousseau d'£* 
pernay, notre correspondant. 

L'une de ces machines a fonctionné devant vous , 
c'est celle à essayer les bouteilles; mais comme elle 
soulève des questions très-importantes, nous commen- 
cerons par examiner l'autre, qui est destinée à faire le 
dosage et le remplissage des vins mousseux. 

La manière dont se font aujourd'hui ces opérations, 
a paru, à M. Rousseau, présenter 'deux inconvénients 
principaux : 



— 180 — 

l"" La régularité du dosage dépend tout-à-fait de 
Touvrier qui l'exécute , et elle ne peut être constante ; 

^''Le remplissage se faisant à l'air libre, il en résulte 
une perte notable de gaz et une grande difficulté pour 
remplir les ncouleuses. 

M. Rousseau a cherché à éviter ces défauts ; vous 
jugerez s'il a réussi. 

Son appareil se compose de deux corps de pompe 
placés verticalement et contenant l'un du yin et l'autre 
de la liqueur ; la tige du dernier est graduée en divi- 
sions qui correspondent à la capacité d'un centilitre 
dans le corps de pompe , ce qui permet de régler à 
volonté et avec la plus grande exactitude la dose de 
liqueur à introduire dans chaque bouteille. 

Une fois la valeur de celte dose fixée , le mouvement 
du piston s'arrête de lui-même , à l'instant convenable 
pour chaque bouteille y par l'effet d'un mécanisme in- 
génieux , et l'erreur n'est pas possible. 

Voici d'ailleurs le détail et l'ordre de l'opération : 

La partie inférieure du corps de pompe commu- 
nique avec des réservoirs de liquides , et on les rem- 
plit en soulevant les pistons à l'aide d'engrenages à 
crémaillère, mus par des manivelles. 

On ferme ensuite la communication des réservoirs 
aux corps de pompe ; on place la bouteille dégorgée 
sur un support élastique , et elle est saisie au-dessous 
de la bague par nne pince dont les branches à ressort 
se rapprochent et la pressent en même temps qu'elles 
la soulèvent vers un obturateur conique qui pénètre 
dans son col. 

Ce mouvement s'effectue par la simple rotation 
d'une manivelle. 

L'obturateur est percé de trois tuyaux qui abou* 
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tissenl aax deux pompes et à une soupape destinée a 
donner issue au gaz excédant dans le cas ou la pres- 
sion deviendrait trop forte et risquerait de briser les 
bouteilles^ 

On établit successivement à Paide de robinets la 
communication entre les corps de pompe et la bou- 
teille, et les liquides s'y introduisent par l'effet des 
poids qui sont suspendus aux pistons; la pression qui 
a lieu dans la bouteille résulte de ces poids et de ceux 
qui chargent la soupape. On voit donc qu'on peut la 
régler à volonté et d'une manière sûre. 

Le mode d'application des bouteilles est fort ingé- 
nieux, et appartient a M. Rousseau ; nous le retrouye- 
rons dans son autre machine. 

Celle-ci est d'une manœuvre simple, et à cet égard 
elle a reçu la sanction de l'expérience , car elle fonc- 
tionne déjà k Reims , à Avize et à Epernay. 

On peut seulement regretter que l'inventeur n^ait 
pas remplacé par un autre mécanisme les robinets 
qu'il faut ouvrir et fermer à chaque opération. 

Au reste, ce perfectionnement est si simple que, si 
M. Rousseau négligeait de s^en occuper , il pourrait 
bien être devancé par un ouvrier de nos cayes, qui 
ferait pour cette machine ce que fit, il y a plus d'un 
siècle, pour les machines atmosphériques^ un enfant 
dont l'Angleterre a gardé le nom. 

Cet enfant ( Humphry Potter ) était chargé de tour- 
ner les robinets qui , dans les lourdes machines de 
Newcommçm , doivent successivement , à chaque mou- 
vement du piston , mettre le cylindre en communica- 
tion avec la chaudière et l'air extérieur. 

Ennuyé de cette occupation monotone, et désireux 
d^aller jouer avec ses camarades^ il attacha aux ba- 

12 
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lao<^iers des ficelles qui tournaient les robinets à Fin- 
stant convenable^ et celte invention ingénieuse suggéra 
à l'ingénieur Beighton, en 1718, l'idée d'une tringle 
verticale mobile avec le balancier^ qui est encore em- 
ployée dans les grandes machines a ouvrir et à fermer 
les soupapes, et qui a servi de point de départ ajix 
perfectionnements successifs apportés à cette partie 
des machines à vapeur. 

Mais laissons cette digression, et arrivons à l'appré- 
ciation définitive de la machine. 

Pour le dosage des bouteilles , elle donne un avan- 
tage bien tranché à cause de la régularité de l'opéra- 
tion; mais elle ne réalise pas une économie de 
main-d'œuvre : car nous avons vérifié, et M. Rousseau 
lui-même nous a déclaré, qu'elle ne marchait pas plus 
vile qu'un atelier ordinaire de dégorgeurs; il est vrai 
que sa manœuvre exige aujourd'hui deux honames, et 
que l'on pourrait probablement en supprimer un 
après quelques perfectionnements de mécanisme. 

Mais c'est surtout pour le remplissage des recou- 
teuses que cette machine présente sur les procédés or- 
dinaires une immense supériorité, et M. Rousseau 
nous a affirmé qu'un négociant de l'arrondissement 
d'Epernay avait pu la payer au bout de quelques mois, 
au moyen du bénéfice qu'elle lui avait procuré dans 
cette opération. 

Ceux de nos collègues à qui la manutention des vins 
est familière pourront mieux que nous vérifier cette 
assertion ; mais chacun en comprendra la vraisem- 
blance, en se rappelant que la perte, lors du remplis- 
sage des recouleuses , est aujourd'hui moyennement 
de 5 %y et que> dans l'appareil de M. Rousseau, ce rem- 
plissage se fait sans aucune perte et sous une pression 
que l'on peut régler à volonté. 
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Comme celte machine est destinée à être mise eiitre 
les maios des ouvriers, M. Rousseau a donné aux 
pièces qui la composent des proportions un peu fortes 
et peut-être mênve exagérées; mais il n*en résulte 
qu'un très-petit inconvénient^ et les chances d'accidents 
en sont considérablement diminuées. 

En résumé, la commission n'hésite pas à donner 
son approbation complète à la machine de M. Rous* 
seau^ et à la recommandera Fa ttention des producteurs 
et des commerçants en vins et la Champagne. 

Elle les engage à ne pas se laisser effrayer par sa 
complication apparente, car celte complication dis- 
paraît à mesure qu'on étudie et qu'on comprend le 
mécanisme. 

Passons maintenant à la seconde machine de M. 
Rousseau; et d'abord nous nous permettons de criti- 
quer le nom de brise-bouteilles qu'il lui a donné et 
qui n'.exprime pas son objet. 

En effet , comme nous le verrons plus tard , son 
principal et son meilleur mode d'application doit être 
d'essayer les bouteilles sans les briser , et si on ne 
voulait rigoureusement qu'un brise-bouteilles, on en 
trouverait facilement de plus simples et de plus expé- 
ditifs. 

L'idée mère d'une machine à essayer les bouteilles 
n'appartient pas à M. Rousseau; celle de M. Colar- 
deau est depuis longtemps connue , et nous allons la 
comparer à celle qui nous est soumise. 

Elle se compose d'une pompe aspirante et foulante, 
dont le piston mis en mouvement au moyen d'un 
levier, chasse l'eau qu'il contient, d'une part dans la 
bouteille k essayer, et d'autre part dans un mano- 
mètre et sojas une soupape. 
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La force des bouteilles est indiquée par la hauteur 
à laquelle le mercure s'est élevé dans le manomètre, 
ou par le poids qui charge la soupape, suivant la ma- 
nière dont l'e&périence est conduite. 

M* Rousseau trouve à cette machine plusieurs in- 
convénients graves ; 

4^ Il faut beaucoup de temps pour fixer à la ma- 
chine les bouteilles à essayer ; souvent elles sont mal 
bouchées , quoiqu'on exerce au-dessous de la bague 
une pression assez forte pour en briser un grand 
nombre. 

2"" L'actibn de la main sur le levier détermine une 
secousse qui peut casser les bouteilles sous une près* 
sion moins forte que colle qu'elles eussent supportée, 
si cette action eût été mieux ménagée. 

3^ Les indications du manomètre sont fugitives et 
ne peuvent être vérifiées en cas de distractions ou ^e 
désaccord des observateurs. 

Cet instrument est sujet à se déranger, fragile, et 
ne peut être confiera des ouvriers. 

4^ M. Rousseau trouve plusieurs causes d'erreurs 
dans les indications des soupapes : ce sont surtout 
l'incertitude dans la mesure de la surface réellement 
soumise à la pression intérieure , et la possibilité que 
les soupapes ont de se soulever obliquement. 

Mais ces défauts peuvent être évités par une construc- 
tion rationnelle des soupapes, et, sans entrer à ce sujet 
dans des détails qui fatigueraient TAcadémie , nous 
donnons pour exemple le modèle indiqué par la com- 
mission centrale des machines à vapeur , à la s.uite de 
l'instruction du 22 mai 1843. 

' L'appareil de M. Rousseau se compose, comme celui 
de M. Colardeau, d'une pompe aspirante et foulante 
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qui chasse l'eau dans la bouteille à essayer; mais nous 
allons faire ressortir les principales différences qui l'en 
distinguent. . 

1^ Le mode d'application des bouteilles est le même 
que dans la machine à remplir, et mérite les mêmes 
éloges. Les bouteilles sont fixées rapidement à la ma- 
chine, et bouchées très-exactement, quelles que soient 
les défectuosités de rouverture du col. 

Une communication de mouvement dont l'idée est 
heureuse, permet de relever le piston el d'opérer l'aspi- 
ration de l'eau par la même rotation de la manivelle 
qui dégage les bouteilles dont l'essai est terminé. 

2° Comme dans la machine à vapeur, la pression est 
opérée par un poids agissant sur le piston et que l'on 
règle à volonté: elle se communique à la bouteille par 
un tuyau qui traverse l'obturateur, et qui est fermé d'un 
robinet. 

Un autre tuyau placé dans l'obturateur aboutit à 
une soupape cylindrique chargée par un levier ; le dia- 
mètre de la soupape et la longueur du levier ont été 
calculés par M. Rousseau, de manière à ce que chaque 
poids de 200 kilogrammes représentât exactement la 
pression d'une atmosphère sur la soupape , de sorte 
que , lorsqu'elle se soulève , on connaît facilement la 
pression que la bouteille a supporti^e. 

Ici , M. Rousseau a remarqué que sa soupape pré- 
sentait un grand nombre de frottements variables qui 
devaient altérer ses indications , et il a cherché à re- 
connaître la pression , indépendamment de toutes cau- 
ses d'erreurs. 

Voici le moyen qu'il emploie : 

Une romaine ordinaire, suspendue verticalement au- 
dessus de la soupape , sert à soulever le piston après 



^ 186 — 

^chaque expérience^ de la même manière que Teau vient 
de le soulever , en reproduisant tous les frottements ; le 
poids indiqué par la romaine représente donc exacle- 
ment l'effort que la bouteille a supporté. 

Ce procédé , malgré ou plutôt à cause même de sa 
simplicité, indique chez Tinventeur la connaissaace des 
véritables principes de la mécanique^ et mérite a tous 
les titres l'approbation de l'Académie. 

Les indications qu'il donne ne sont pas fugitives, et 
peuvent être reproduites plusieurs fois. 

Le poids qui charge le piston delà pompe doit être 
calculé, pour chaque expérience, de manière à donner 
une pression qui ne soit qu'un peu supérieure à celle 
qui résulte des poids qui chargent la soupape. 

S'il en était autrement, lorsqu'on ouvre le robinet, la 
pression se communiquerait brusquement , et pourrait 
soulever la soupape et briser la bouteille, sans que l'on 
sût positivement quel aurait été l'effort supporté. 

Les dispositions adoptées par M. Rousseau permet- 
tent d'ailleurs de faire ces modifications d'une ma- 
nière rapide. 

Il résulte de ce que nous avons dit, qu'au moyen de 
l'appareil de M. Rousseau ou peut mesurer facilement 
et exactement la résistance des bouteilles ; il resteà s^p- 
précier ses applications à l'industrie. 

M. Rousseau propose d'abord, pour déterminer cha- 
que année le choix à faire entre les différentes verre- 
ries , de prendre dans chacune un mêo^e nombre très- 
restreint de bouteilles , et de les soumettre à des pres- 
sions graduées jusqu'à la fracture. 

Il ne nous a pas exposé la règle générale à suivre pour 
établir cette préférence au moyen des résultats obte- 
nu3} et l'un des membres de la commission , qui ap* 
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porte, dans l'étude de toutes les questions scientifiques^ 
un zèle et une chaleur que Ton peut proposer pour mo- 
dèles aux jeunes membres de la compagnie, M. de Mai- 
zière , dis-je^ car déjà tous l'avez nommé , a vivement 
contesté l'applicatjou de cette méthode. 

Il a objecté le cas oii la somme des résistances des 
bouteilles cassées serait la même dans les deux groupes 
comparés. 

M. Rousseau a répondu qu'il choisirait alors le groupe 
qui aurait donné le moindre nombre de bouteilles au- 
dessous d'une résistance moyenne > 12 atmosphères , 
par exemple. 

M. deMaizière , au contraire , a dit qu'il préférait 
l'autre groupe, par la raison qu'ayant donné plus de 
bouteilles faibles que l'autre, il devait en rester moins 
dans le lot correspondant. 

Cet argument est vicieux, car il suppose que les deux 
lots offrent le même nombre de bouteilles faibles , au- 
quel cas il serait inutile de chercher à les coiliparer. 

Cependant, nous croyons que les critiques de M. de 
Maizière sont en partie fondées , et nous préférons le 
mode qu'il indique^ c'est-à-dire l'essai d'un certain nom- 
bre de bouteilles à une pression moyenne de 10 à 15 
atmosphères. 

Ce procédé présente aussi une cause d'incertitude , 
c*est l'ignorance oii l'on est de la pression qui a cassé 
les bouteilles , et qui a pu être fort différente dans les 
deux lots, quoique le nombre des bouteilles cassées ait 
été le même.^ 

Nous croyons donc qu'aucun des deux moyens indi- 
qués n'est à l'abri de la critique, et que la machine n^ 
peut être employée utilement de cette manière, qu'au- 
tant qu'il existerait entre les produits des différentes 
verreries des inégalités considérables. 
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Toates les fois que ces inégalités seroot faibles^ les 
indications seront incertaines. 

Mais il existe un autre notode d'emploi beaucoup plus 
important, c'est celui qui consisterait à essayer préala- 
blement sous une même pression toutes les bouteilles 
destinées aux vins mousseux, de manière à éliminer à 
Tayance les plus faibles qui casseraient forcément au 
tirage. 

On peut essayer ainsi 400 bouteilles ( suivant M. 
Rousseau ) par heure^ avec une seule machine, ce qui 
ne ferait revenir qu^a deux francs la dépense pour mille 
bouteilles, en y comprenant même Finlérêt du prix de 
l'appareil, qui est de 500 francs. 

En faisant cet essai aux verreries, on économiserait 
les frais du double transport des bouteilles faibles et du 
Terre cassé. 

II reste à résoudre deux grandes questions : 

1* A quelle pression conviendra- t-il d'essayer les 
bouteilles ? 

2^ Quel sera le prix des bouteilles essayées? 

Ici nous devons déclarer que les indications de 
M. Rousseau sont très-vagues; il suppose d'abord que 
l'on cassera 6 % des bouteilles, et calcule l'augmentation 
du prix qui en résultera pour les autres; mais il n'ex- 
plique pas pourquoi il s^est arrêté à cette proportion. 

Plus tard il dit qu'il faudrait déterminer la pression 
d'essai par tâtonnements, 

La première fois , on s'arrangerait pour briser une 
quantité de bouteilles un peu moindre que celle qui 
casse habituellement , et on rectifierait cette fixation 
chaque année d'après le résultat, de manière à n'avoir 
plus de casse , sans avoir sacrifié inutilement un trop 
ffrand nombre de bouteilles vides. 
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Celte méthode de tâtonnements nous paraît tout-à- 
fait inapplicable à cause des énormes différences qui 
se manifestent souvent dans la casse de deux années 
conséculives ; ainsi, si on éliminait du tirage de l'année 
prochaine un nombre de bouteilles égal à celui qui a 
cassé cette année, on en rebuterait très-probablement 
beaucoup trop; il faut nécessairement baser sa déter- 
mination sur des considérations plus solides. 

M. de Maizière, qui a étudié avec beaucoup de soin 
la machine de M. Rousseau, a bien voulu nous commu- 
niquer son travail^ et nous y trouvons sur la question 
qui nous occupe dés renseignements plus précis. Il ad- 
met que la tension finale dans une bouteille de vin 
mousseux est de deux atmosphères ; pour que les bou- 
teilles résistent à cette |)ression qui s'exerce d'une ma* 
nière continue, il faut, d'après les principes de la rési- 
stance des matériaux analogues, qu'elles soient capables 
de supporter instantanément une tension quadruple , 
c'est-à-dire égale à huit atmosphères. 

Or M. de Maizière d'après ses expériences suppose 
que moyennement sur cent bouteilles, six seulement^ 
sont brisées par une semblable épreuve (nous retrou- 
vons ici par hasard la proportion indiquée par M. Rous- 
seau) : le prix des bouteilles étant de 24 francs à la 
verrerie , et de 28 en Champagne , ce dernier prix 
(après avoir cassé les six plus faibles) serait augmenté 
de ifUiy soiti centime 1;2 par bouteille conservée. 

Il y aurait à ajouter la dépense de Pessai qui est 
de 0,20 pour cent bouteilles et à en déduire la valeur 
du verre cassé. 

L'augmentation du prix des bouteilles serait donc 
insignifiante ; mais l'essai a huit atmosphères que nous 
menons d^indiquer^ tout en diminuant la casse de toutes 
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les b )uleilles brisées a la verrerie, n'en préserverait pas 
d'une manière complète, d'abord, parce qu'il peut arri- 
ver que la tension finale dépasse deux atmosphères, et 
surtout parce que, pendant la fermentation, la tension 
peut s'élever momentanément bien au-delà de quatre 
fois la tension finale. 

Si l'on poussait la pression d'épreuve à douze at- 
mosphères pour plus de sécurité , M. de Maizière an* 
nonce qu'on casserait 30 bouteilles sur cent, et le prix 
des autres serait augmenté de 10 centimes. 

Ici M. de Muizièrc rappelle que son paracassc ne 
coûte que deux centimes 1;4 par bouteille , mais en 
même temps il indique un moyen de réduire la dépense 
d'essai; nous allons vous le faire connaître. 

Notre infatigable collègue a imaginé un compas avec 
lequel il mesure facilement l'épaisseur des bouteilles à 
l'épaule, qui en est la partie la plus mince. 

Des expériences faites par lui sur un grand nombre 
de bouteilles et de l'étude des lois de la résistance du 
verre, il a déduit la relation qui existe entre la moindre 
épaisseur d'une bouteille et sa résistance. 

Cette relation est simple , le nombre d'atmosphères 
qui représente la résistance de la bouteille dans le \ide, 
est égal à cinq fois son épaisseur exprimée en milli- 
mètres. 

La commission a éprouvé un vif désir de vérifier 
elle-même un résultat aussi remarquable ; le temps lui 
a manqué jusqu'à ce jour, mais MM. de Maizière et 
Rousseau ont promis de se prêter à cette expérience 
qui intéresse la science autant que l'industrie. 

Admettons aujourd'hui ce résultat comme exact , et 
cherchons ses conséquences : M. de Maizière mesure- 
rait l'épaisseur des bouteilles avant de les soumettre à 
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i'cssayeur; il rebuterait toutes celles qui seraient d'a- 
près ses calculs trop minces pour la pression fixée ^ et 
les sauverait d'une casse inévitable : ces bouteilles se- 
raient vendues pour vins rouges. 

On soumettrait les autres à l'essayeur pour briser 
celles qui présentent des défauts de recuit, et dont le 
nombre est supposé assez restreint. 

On mettrait ensuite les bouteilles dans le paracasse, 
et on éviterait ainsi toute perte pour une dépense totale 
de 0,05 cent, par bouteille. 

Telle est, Messieurs, la perspective séduisante que 
M. de Maizière offre aux commerçants en vins; nousdé- 
sirons qu'elle puisse se réaliser, mais il y a tant de dis- 
tance entre la conception d'une idée , quelque logique 
qu'elle soit, et son application à T industrie , que nous 
ne pouvons préjuger le moment où ce vœu pourra 
^'accomplir. 

Après avoir exposé ces idées , s'il nous était permis 
deles juger, nous dirions que M. de Maizière n'accorde 
pas une attention suffisante à la composition chimique 
des vins , composition qui varie chaque année , et qui 
nous semble avoir sur la casse une influence aussi 
grande que la marche de la température ou la diffé* 
rence des verreries. 

M. de Maizière a parfaitement étudié le traitement 
des Tins dans ce qui a rapport à la physique. 

M. Rousseau y a appliqué avec bonheur des connais- 
sances mécaniques fort étendues ; mais tous deux , 
préoccupés uniquement delà science qui leur est fami- 
lière, ont négligé d'y joindre l'étude de la chimie. 

L'application de cetfe science au traitement des Tins 
mousseux n'a encore été faite , à notre connaissance , 
que dans le mémoire de M. François, qui contient des 
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idées fort bonnes , mais qui aurait besoin d'être refait. 

Nous souliaitoDs que cette tâche soit promptement 
remplie; alors seulement il sera possible d'indiquer 
pour le traitement des yius une théorie complète. 

Pour terminer notre examen de la machine k essayer 
les bouteilles, il ne nous reste plus qu'à résumer noire 
opinion sur ses deux modes d'emploi. 

'1^ Dans l'essai d'un petit nombre de bouteilles à 
différentes pressions, cette machine ne va pas plus vite 
que celle de M. Golardeau, mais elle présente sur elle 
de nombreux avantages , relativement à l'exactitude 
des résultats et à la facilité de l'opération ; au reste, 
ce mode d'emploi nous paraît presque exclusivement 
scientifique. 

2^ Dans l'essai de toutes les bouteilles à une même 
pression, il faut ajouter , aux avantages dont nous ve- 
nons de parler, une rapidité dont celle de M. Golardeau 
n'approche pas ; on peut même dire que c'est seule- 
ment avec la machine de M. Rousseau que l'essai de 
toutes les bouteilles peut être réalisé. 

Il est seulement à regretter que M. Rousseau n'ait 
pas indiqué d'une manière plus précise les règles de ce 
mode d'emploi , qui peut avoir un grand avenir in- 
dustriel. 

En résumé , la commission dont nous sommes Tor- 
gane, propose à l'Académie les conclusions suivantes : 

1*^ Les deux machines de M. Rousseau se distinguent 
par de très-ingénieuses dispositions, et remplissent bien 
le but que Pinventeur s'était proposé. 

2'' Ces deux machines peuvent recevoir inrnuédiate- 
ment dans l'industrie des vins des applications éminem- 
ment utiles. 



— 193 — 

Appendice an Rapport sur les machines de M. Rousseau. 

Dans le rapport lu le 17 novembre dernier sur les 
machines de M. Rousseau , nous disions que la com- 
mission avait projeté de vérifier, au moyen d'expé- 
riences directes , les calculs de M. de Maizière sur la 
résistance des bouteilles. 

Ces expériences ont été faites lundi dernier, 27 no- 
vembre , et nous nous empressons d'en faire connaître 
le résultat. 

M. de Maizière avait à Tavance mesuré les épais- 
seurs à répauk d'un certain nombre de bouteilles et 
demi-bouteilles fournies par notre collègue M. Sutaine; 
il avait calculé, au moyen de ces mesures, la résistance 
théorique de chacune d'elles, et Pavait inscrite sur un 
morceau de papier caché sous leur base. 

Le chiffre de cette résistance dans le vide (en atmo- 
sphères) serait égal, pour les bouteilles , à quatre fois 
répaisseur donnée en millimètres ; pour les demi-bou- 
teilles, il serait égal à près de six fois et quart l'épais- 
seur. 

M. de Maizière avait indiqué deux causes qui de- 
vaient principalement altérer Texactitude des résultats, 
surtout dans une expérience restreinte ; ces deux cau- 
ses, qui agissent en sens contraire , sont d*une part , 
la difficulté de trouver la moindre épaisseur du verre, 
et d'autre part, l'inégalité du recuit. Aidés de M. Rous- 
seau^ nous avons soumis à l'essayeur treize bouteilles 
et huit demi-bouteilles^ en augmentant graduellement 
la pression jusqu'à la rupture. 

La résistance finale était chaque fois mesurée au 
moyen d'une romaine d sut nous avons vérifié les indi- 
cations. 
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Le tableau ci-après résume les expériences que nous 
avons faites. 
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Le nombre des bouteilles essayées a été de treize ; 
pour sept d'entre elles, le rapportdela résistance effec- 
tive à la résistance théorique a été comprisentre O^^S? 
et 1 ,20; mais pour les six autres^ ce rapport a varié de- 
puis 0,69 jusqu'à 1,93 , c'est-a-dire que la résistance 
effective a été tantôt le double, tantôt les deux tiers de 
la résistance annoncée. 

Ces anomalies sont très-considérables , et semblent 
détruire tout l'intérêt des expériences ; mais il n'en est 
pas tout-à-fait ainsi : la dernière ligne du tableau si- 
gnale un résultat curieux^ c'est que la somme des ré- 
sistances effectives se trouve égale à la somme des résis* 
tances calculées, ou, en d'autres termes, que les valeurs 
moyennes de ces deux colonnes sont précisément égales. 

Ce résultat peut être attribué au hasard , à cause du 
petit nombre de nos expériences ; mais il pourrait aussi 
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s'expliquer, en admettant que les deux causes d'erreurs 
que M. de Maizière a^ait annoncées à l'avance, et qui 
doivent influer sur les résultats en sens contraire , se 
sont précisément balancées. 

Pour trancher cette question , il faudrait recommen- 
cer des expériences semblables , mais beaucoup plus 
nombreuses ; cela nous sera maintenant d'autant plus 
facile, que nous sommes familiarisés avec la marche de 
l'instrument. 

Le tableau relatif aui demi-bouteilles présente des 
résultats différents, mais également curieux. 

Ici , le rapport des résistances effectives aux ré- 
sistances annoncées par M. de Maizière est à-peu-près 
constant, mais il diffère beaucoup de l'unité. 

Ses limites sont 0,52 et 0,71; sa moyenne , 0,61 ; il 
suit delà que , dans les huit demi'-bouteilles essayées 
par nous , la résistance s^est trouvée proportionnelle à 
l'épaisseur du verre, mais que la formule de M. de Mai- 
zière donne des chiffres trop faibles dans le rapport de 
60 à 100 ; cela prouve en d'autres termes , que , dans 
les demi^bouteilles , la diminution du yolume écarte 
presque complètement les défauts de recuit^ et donne au 
verre à épaisseur égale une augmentation de résistance 
que M. de Maizière, n'a pas évaluée assez haut. 

Ce fait est vérifié dans la pratique , car il est de no* 
toriété publique que les demi-bouteilles cassent beau- 
coup moins que les bouteilles , toutes circonstances 
égales. 

Quoique nos expériences ne soient pas aussi con- 
cluantes que nous l'aurions désiré ^ nous avons pensé 
qu'elles méritaient d'être exposées à l'Académie, parce 
qu'elles ouvrent la voie à une série de recherches cu- 
rieuses inexplorées jusqu'à ce jour , et que la machine de 
M. Rousseau facilite singulièi^ment. 
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tl est donc à désirer que, dans rintérétdela science, 
cette machine ne quitte pas notre TÎlle, et qu'un de nos 
concitoyens actiète celle que M. Rousseau tient depuis 
plusieurs mois à la disposition de TÂcadémie. 

Reims ^ le 30 novembre 1843. 



Notes. 1* Depuis la rédactiOD du rapport qui précède « M. Bous- 
seau a fait une heureuse application de l'acupuncteur de M. Werlé, 
en le substituant à l'obturateur de sa machine à remplir. 

Deux robinets placés entre l'acupuncteur et la machine permettent 
de laisser échapper le gaz de la bouteille, et d'y introduire du vin, de 
sorte que l'on peut ainsi remplir les bouteilles recouleuses à travers 
le bouchon lui-même, et sans aucune'perte de vin. M. Rousseau pré- 
sente ce procédé comme beaucoup plus avantageux et plus expéditif 
que celui que donnait la disposition primitive de sa machine. 

Nous partageons son opinion à cet égard, et nous pensons que cette 
nouvelle communication de notre ingénieux confrère justifierait en- 
core (s'il en était besoin) l'approbation que l'Académie a donnée à ses 
précédents travaux^ ainsi qu'à l'acupuncteur de M. Werlé. 

Reims, le 20 mai 1844. 

2*> M. de Maizières a demandé qu'il fût exprimé dans le rapport^ 
que malgré les critiques qu'il a faites de quelques-uns des principes 
mis en avant par M. Rousseau, il rendait pleine et entière justice 
aux dispositions ingénieuses de ses machines et au mérite d'invention 
qu'elles signalent chez leur auteur. 

Adoptant au fond toutes les idées du rapport, M. de Maizière s'est 

pleinement associé aux conclusions de la Commission dont il faisait 

partie. 

Reims, le 22 novembre 1843. 
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DITERS PROCÉDÉS REL&TIFS A LA TINIFICATION. 



Commissaires - MM. db Bblly, Contant, Landouzy» 
Legontb, Garcbt, Tabbé de Saint-Har- 

DOUIN, DB MaIZIEBE. 

(M. ScTAiNÈ, rapporteur). 



MessiBcfts , 

La commissien chargée par vous de rexamen dé 
dÎTers procédés et appareils relalifs à la manuteotion 
des vins de Champagne a bien ^oulu me confier l'hoD- 
neur de vous communiquer le résultât de son travail et 
de ses observations. 

Ce rapport petit être divisé en deux parties bien dis- 
tinctes : la première consacrée à la casse produite par 
l'excès de fermentation, et aux moyens de la prévenir 
et d'en arrêter les progrès; la seconde réservée k 

13 
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Texamen des machioes soumises à Tapprobation de 
FÂcadémie. Nous avons adopté cette division pour 
donner plus de précision à notre travail. 

PREMIÈJŒ PARTIE. 

De Pacupuncture^ de la casse, et des moyens de la 
prévenir et d^en arrêter les progrès. 

Une question de haute importance, celle deTacupunc- 
ture appliquée aux vins mousseux,a dû fixer toutd'abord 
l'attention de votre commission. Un savant rapport de 
notre honorable secrétaire, M. le docteur Landouzy, lu 
devant vous le 7 juillet dernier^ yous donnait une des- 
cription fort-exacte des divers acupuncteurs en usage, 
notamment de celui inventé ou plutôt perfectionné par 
M. Werlé, et qu'une commission spé«:iale ayait exa- 
miné précédemment. 

Je vous épargnerai donc ^ Messieurs , de nouvelles 
explications descriptiyes , me bornant à yous rendre 
compte des effets et des résultats de l'opération qui 
faisait l'objet de l'enquête dont vous nous aviez char- 
gés. 

En terminant son rapport, M. Landouzy yous disait 
que la commission, se renfermant dans les limites d'une 
prudente réserye, s'était prononcée uniquement sur le 
mérite des divers instruments de piquage , et avait 
ajourné son opinion sur l'acupunoture elle-même. Le 
temps a marché depuis^ Messieurs, les fait& se sont dé- 
veloppés, l'expérience est venue éclairer la question, et 
nous croyons pouvoir compléter Tiiiléressant travail de 
notre collègue, en jugeant aujourd'hui même le procédé 
da piquage. 

Lors de la réunion qui eut lieu ehez M. Werlé, nous 
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nous permîmes d'exprimer quelques doutes sur l^efli-* 
cacitë de racupuocture ; ces doutes se sont depuis 
changés en certitude , et votre commission , en effet , 
a reconnu que les résultats obtenuspar le piquage étaient 
loin de répondre aux espérances quMl avait pu d'abord 
faire concevoir. 

Tout le monde comprendra la discrétion que nous 
devons apporter dans la divulgation des renseignements 
reçus de divers négociants qui ont eu cette année re- 
cours k l'acupuncture : nous ne parlerons donc avec 
quelques détails que des expériences faites par nous-^ 
mêmes. 

Nos premiers essais furent exécutés sur une petite 
partie de 2,000 bouteilles , avec le trocard de M. le 
docteur Rousseau, d'Epernay; l'opération n'ayant nul- 
lement diminué la casse, nous fîmes piquer une seconde 
fois les mêmes bouteilles, en suivant les prescriptions 
que l'inventeur avait eu l'obligeance de nous donner 
lui-même, c'est-à-dire, en laissant le gaz acide carbo- 
nique s'échapper à plusieurs reprises par l'alêne creuse 
du piquoir. Cette deuxième opJration n'obtint pas un 
succès plus heureux que la première, et la casse conti- 
nua à sévir sans que sa violence fut en rien affaiblie. 

Sans doute^ M. Rousseau prétendra que nous n'avons 
pas encore perdu assttz de gaz , que le vin contenait 
encore trop de parties sucrées, et qu'il fallait en con- 
séquence renouveler l'opération. Mais des cuvées ont 
été piquées deux fois, et M. Rousseau lui-même a re- 
connu qu'après un second piquage, te vin n'avait plus 
toujours une mousse convenable. L'espérance et les 
calculsdu spéculateur seraient donc, dans ce cas, dou- 
blement déçus, la première fois, en n'arrêtant pas la 
casse , et la seconde fois , en faisant perdre au vin sa 
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mousse. Nous ajouterons encore que des cuvées im- 
portantes opérées celte année avec l'acupuncteur de 
M. Rousseau ont dû être ensuite remises en cerclé, 
pour couper court à la casse que le piquage n'avait 
nullement diminuée. 

Nous n'ignorons pas qu'au moyen de calculs plus ou 
moins approximatifs des degrés de sucre et d'acide 
carbonique contenus dans le vin, on arriverait peut-être 
à l'indication d'une méthode à l'aide de laquelle on 
pourrait déterminer la quantité de gaz qu'il faudrait 
laisser échapper; mais qui ne sait aussi combien 
la plupart de ces théories si précises , si exactes en 
apparence, deviennent vagues et incertaines dans l'ap- 
plication. Heureux encore quand cette application 
n'aggraye pas le mal au lieu d'y remédier. 

Au surplus, M. Rousseau, qui a d'autres titres plus 
sérieux a la reconnaissance du commerce, peut facile- 
ment passer condamnatiou sur ses acupuncteurs. Ses 
deux machines a remplir et à essayer les bouteilles 
peuvent, nous le croyons, rendre de bons et réels servi- 
ces , et suffisent pour assigner à leur auteur une place 
honorable parmi les hommes utiles. 

Une autre partie de 1 ,000 bouteilles a subi deux pi- 
quages, le premier avec l'acupuncteur de M. Rousseau, 
le second par le procédé de M. Werlé. Les membres 
de la commission ont examiné cette partie, et oat pu 
voir les ravages qu'y ayait exercés la casse. 

Là ne se sont pas encore bornés nos essais. Quelques 
centaines de bouteilles ont été piquées et laissées en- 
suile, pendant plusieurs heures,debout. Les bouchons, 
en assez grand nombre, dont la plaie ne s'était pas re- 
fermée immédiatèoienl , donnèrent passage au gaz et 
au \in. Cette perte de gaz dura plus ou moins long- 
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temps, suivant la plus ou moins grande lésion du bou- 
chon ; et toutes ces bouteilles ayant été ouvertes quel- 
ques heures après , il se trouva qu'un grand nombre 
avaient, perdu la plus forte partie de leur mousse. 

Ce moyen, employé par quelques négociants, a pu sans 
doute diminuer un peu Tintensité de la casse , mais il 
offre deux inconvénients très-graves. Il détermine 
d^abord , nous le croyons , une très-grande inégalité 
dans la mousse^ et ensuite il prépare pour Ta venir de 
sérieuses difficultés dans le travail du vin. Le dépôt 
des bouteilles ainsi mises debout s'attache à la paroi 
inférieure, et forme une lentille dont l'adhérence peut 
être plus tard un obstacle à la limpidité du liquide. II 
faut donc, ou laisser subsister cette lentille, ou secouer 
énergiqueraent la bouteille^ en la rangeant de nouveau 
en tas, pour la détacher. Or , dans ce dernier cas , la 
secousse que l'on fait subir au vin provoquera une 
nouvelle casse parmi les bouteilles dont les bouchons 
n'auront pas laissé filer le gaz^ et dont la plaie se sera 
subitement refermée. 

Nous devons «jouter encore que les 1 ,200 bouteilles 
piquées avec l'acupuncteur de M. Werlé ont été rele- 
vées douze jours après l'opération, et qu'au bout de ce 
laps de temps, bien court cependant, un coulage consi- 
dérable fut constaté. On trouva 110 bouteilles plus ou 
moins vides, et ce résultat doit inspirer des craintes 
sérieuses pour l'avenir des vins piqués de cette ma- 
nière. 

Tel est, Messieurs, le résumé sommaire des observa- 
tions et des expériences que nous avons faites nous- 
mêmes. Les renseignements qu'ont bien voulu nous 
transmettre plusieurs chefs de maisons sur les résultats 
de l'acupuncture coïncident parfaitement avec nos pro* 
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près essais, et sont yenus fortifier encore DOire con\ic- 
lion personnelle. 

Celte conyicliori , Messieurs , votre commission Ta 
partagée. Elle n*a pas hésité à reconnaître unanimement 
que le piquage, à moins qu'il ne reçoive de nombreux et 
sérieux perfectionnements^ est un remède presque entiè- 
rement négatif contre la casse, et doit, sous le rapport 
du coulage et du dépôt, amener de déplorables consé- 
quences. Nous n'avons donc pas balancé à rejeter 
ce procédé dans la classe de ces demi-mesures dont 
l'emploi ne peut que faire perdre un temps précieux 
dans un moment «de crise, sans donner aucun résultai 
satisfaisanl. 

Au surplus 9 le raisonnement vient ici à Tappui de 
l'expérience. La quantité de gaz dégagée par la piqûre 
du bouchon est si faible, relativement à celle qui est 
renfermée dans la bouteille, que le remède est totalement 
illusoire. Pour arriver a deschifiTres aussi exacts qae 
possible , nous ayons dû recourir au savoir de collègues 
bien plcis compétents que nous en fait d^appréciations 
chimiques ou mathématiques. Qu'il nous soit permis, 
ayant de passer outre, de témoigner ici notre reconnais- 
sance pour les bons conseils qui nous ont été donnés^ 
et qui sont yenus en aide à notre inexpérience.. 

Au moyen d'un appareil simple et ingénieux, on a 
pu extraire et recueillir tout le gaz contenu dans une 
bouteille de vin, et on a trouvé que cette année, au 
mois de juillet, c'est-à-dire au moment de sa plus grande 
efiervescence , le vin de 1842 en bouteilles renfermait 
une quantité de gaz équivalente k six ou sept fois son 
volume, de sorte qu'une bouteille contenait ainsi cinq 
à six litres d'acide carbonique* Maintenant , un coup 
de l'acupuncteur dégage, il est vrai, à peu près tout le 
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gaz contenu dans la chambre, c^est-à-dire dans Tespace 
compris entre le vin et le bouchon. Or il a été calculé 
que la chambre étant d'une dimension ordinaire, c'est- 
à-dire de 6 à 8 centimètres cubes environ) un coup 
d'acuponcteur pouvait dégager ainsi 10 à 12 centilitres 
de gaz, c'est-à-dire un cinquantième seulement du gaz 
comprimé dans la bouteille^ et ce 1/50" est immédiate- 
ment remplacé par le gaz emprisonné dans .4e vin* 
D'autres calculs bornent même à un soixante-douzième 
seulement la quantité de gaz extraite de cette ma- 
nière (1^. 

L'insigniGance de ces résultats suffit d^à , vous le 
voyez ) Messieurs, pour constater l'impuissance de l'acu"» 
punclure ; maintenant il reste à signaler le péril de l'o- 
[aération. Tous ceux qui connaissent le travail du via 
de Champagne savent , par expérience , combien il est 
dangereux d'agiter, de tourmenter (en langage usuel) 
les bouteilles au moment du plus grand développe- 
ment de la mousse. Le dépôt ou précipité , qui s'était 
fixé sur la paroi inférieure, se trouve ainsi rejeté dans 
le vin, 011 sa présence, en provoquant une fermenta- 
lion plus active , peut donner lieu à de graves désor- 
dres. 

Or, tel est le rôle que joue Tacupuneture ; elle ^our* 
mente le vin au moment oii l'on doit le plus respecter 
son repos , et la minime quantité de gaz qu^elle dé* 
gage est largement compensée par la recrudescence de 
fermentation qu'elle occasionne. De là les résultats 
que nous avons signalés. 

Toutefois, Messieurs, en condamnant ^'opération , 
nous n'avons pas hésité à reconnaître tout ce que 

(1) Le calcul et une expérience directe sar la cuve à mercure ont 
dioniié « à S oentlmètres ôobe» de gaÉ. 
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riDvention avait d'ingénieux ^ tout ce qa'avait d'ho- 
oorable rempressemeni avec lequel M. Werlé mit à 
la disposition de ses confrères un moyen qu'il avait pu 
croire efficace contre le danger qui les menaçait alors. 
H. Werlé a yoùlu partager avec tous le bénéfice du 
perfectionnement qu'il avait apporté au procédé de 
M. Rousseau, et^ sans contredit, cet acte de libéra- 
lisme industriel ne saurait être trop hautement pro- 
clamé. 

Vous nous aviez encore , Messieurs , confié une im- 
portante mission , celle d'indiquer les moyens d'arrê- 
ter les désastres d'une casse excessive , dans le cas où 
l'acupuncture n'atteindrait pas ce but. Quelques com- 
merçants ont essayé cette année de déboucher les 
bouteilles, de les yider à peu près au cinquième^ et de 
les remplir ensuite. Cette opération a donné des ré- 
sultats satisfaisants ; mais elle a l'inconvénient d'être 
assez longue et d'occasionner des frais considérables. 
D'autres ont remis leur vin en fûts^ et l'ont tiré de nou-^ 
yeau et immédiatement en bouteilles. Ces moyens 
sont violents sans doute, mais du moins ils sont effi- 
caces, remédient énergiquement au mal, et sont, dans 
tous lesi cas, préférables à une casse de 35, 40, 50 pour 
cent, et plus. L^opération de la remise en cercle est 
très-rapide , et nous n'hésitons pas à conseiller l'em- 
ploi de ce moyen aux spéculateurs dont une casse pré- 
maturée et exagérée menace de compromettre la for- 
tune. Ceux qui Tout appelée à leur aide celte année 
s'en félicitent sous tous les rapports. Toutefois , pour 
obtenir un succès complet, l'opération doit être faite 
en temps utile, c'est-à-dire jusque vers le 20 juillet 
au plus tard. Nous considérons aussi qu'il est de la 
plus grande importance de peser le vin ayec le gleuco- 
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œnomètrç, avant de le remettre en bouteilles, afin de 
s'assurer de la quantité de sucre qu'il conlient encore. 

A ce propos, et comme moyen préventif, votre com- 
mission croit devoir recommander à tous les négociants 
en vin de Champagne un opuscule, trës>oonnu du 
reste^ de M. François, ancien pharmacien à Châlons- 
sur-Marne , et qui a pour titre : Traité sur le travail 
des vins blancs mousseux. 

Ce livre , tout en laissant encore beaucoup à désirer, 
renferme cependant d'excellentes notions sur la vinifi- 
cation en général, et particulièrement sur la quantité 
de parties sucrées que doit contenir le vin pour obtenir 
une mous3e parfaite. Sa théorie du ferment est incom- 
plète sans doute; elle nous démontre bien qu'un viii 
renfermant trop ou pas assez de cette substance ne 
moussera pas ou moussera peu, mais elle ne nous 
donne pas les moyens de reconnaître dans quelle pro- 
portion elle se trouve dans le liquide. Néanmoins , nous 
le répétons, l'ouvrage de M. François est un grand pas 
fait vers la science, et le commerce peut tirer un im- 
portant profit des leçons qu'il renferme. 

Malgré les études sérieuses d'hommes consciencieux^ 
les mystères de la fermentation sont , à ce qu'il paraît, 
bien peu connus encore; la nature procède par des 
moyens qui ont jusqu'ici échappé 5 l'analyse ; et ce- 
pendant. Messieurs, il y aurait là de belles questions 
à résoudre. C'est une mine riche dont quelques filons 
seulement sont découverts , mais que la science finira 
sans doute par éclairer. Nous connaissons la manière 
de peser le vin et le degré de sucre qu'il doit contenir : 
que la science nous apprenne maintenant à opérer de 
même sur le ferment; qu'elle nous enseigne les moyens 
de combiner dans des proportions exactes cette sub- 
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staucc avec le sucre qu'elle doit Iransformer en acide 
carbonique , et les tirages de vins mousseux, de va> 
fiables et incertains qu'ils sont encore, deviendront 
simples , à peu près positifs, et seront, en {grande par- 
tic du moins, dégagés des chances nombreuses qui 
menacent l'industrie et le commerce. 

Il existe encore un moyen bien simple de prévenir, 
sinon totalement, du moins en partie les effets de la 
casse : ce moyen, dont nous parlerons tout-à-Pheure 
avec quelques développements , c'est Tessai préalable 
des bouteilles dans les verreries^ et le rejet de toutes 
celles qui ne supporteraient pas une pression donnée. 

Puisqu'il est question de la casse et des procédés 
qui doivent délivrer les caves de ce fléau destructeur, 
nous ne pouvons passer sous silence l'appareil ingé- 
nieux sur lequel votre attention a déjà été appelée , 
mais dont l'expérience n'a pas encore consacré l'effi- 
cacité : nous voulons parler du paracasse de M. de 
Maizière , destiné peut-être à jouer un rôle important, 
quand il aura subi les modifications propres à le rendre 
d'un emploi usuel. 



DEUXIÈME PARTIE. 

Examen des divers appareils *j>ropres à la manutention 

des vins mousseux. 

Votre commission , Messieurs , avait à examiner en 
outre divers appareils dont la destination s'applique 
d'une manière plus ou moins directe au travail des 
vins mousseux. 

M» le docteur Rousseau d'Epernay, dont l'esprit in- 
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yeniif a déjà créé plusieurs machines propres à sim- 
plifier ou à régulariser la manutentioo , nous démon- 
trait ses deux procédés pour remplir les vins et fiour 
essayer la force des bouteilles M. Tarbé de Saint- 
Hardouin Vous a lu dernièrement snr ces deux appareils 
un rapport savant et détaillé dont nous adoptons en- 
tièrement les conclusions. Qu'ail nous soit permis de 
joindre notre suffrage à celui de Tlionorable rappor- 
teur, et d'exprimer l'espoir que M. Rousseau augmen- 
tera bientôt encore le nombre de ses inventions et de 
ses perfectionnements. 

Nous pensons avec MM. de Maizière et Rousseau 
que l'essai préalable des bouleilles est de la plus haute 
importance pour le commerce. 11 deviendra indis- 
pensable que toutes les bouteilles destinées aux vins 
mousseux soient éprouvées dans les verreries , et que 
celles-là seulement qui auraient résisté à la pression 
d'un certain nombre d^atmosphères soient livrées à la 
consommation. Ce sera ) tout le monde le comprend, 
un moyen assuré d'éviter déjà une grande partie de la 
casse , puisque les bouteilles reconnues les plus faibles 
auront été rejetées d'avancé. Il est bien entendu tou- 
tefois que , dans cette épreuve , ou ne devra pas porter 
à un chiffre trop élevé le nombre d'atmosphères; car 
en exagérant la pression, on pourrait déplacer cer- 
taines molécules du verre et diminuer a'.nsi la force de 
résistance de la bouteille. 

M. de Maizière, qui se livre aussi à d'intéressantes 
études sur la fabrication des vins, a imaginé un com- 
pas d'épaisseur avec lequel il mesure les bouteilles h 
leur endroit ordinairement le plus faible, c'est-à-dire 
à l'épaulement. Calculant la force de résistance d'après 
répaisseur du verre, M. de Maizière espère arriver 
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a des équations approximatives , et déterminer ainsi la 
pri'SsioD momentanée et indéfime que pourra supporter 
chaque bouteille. Nous avons assisté le 27 novembre 
1843 à une expérience très-intéressante, dont le but 
était de contrôler la théorie de M. de Maizière à Taide 
de Tappareil de M. Rousseau; nous devons le dire, 
certaines différences assez notables ont été constatées, et 
la pratique n*a pas toujours été d'accord avec les chif- 
fres ; mais M. de Maizière paraît avoir trouvé depuis 
de nouvelles formules plus précises et qui lui permet- 
tront sans doute de rectifier sa théorie. 

Le procédé de M. de Maizière, au surplus, a cela de 
très-avantageux qu'on peut à son aide essayer les bou- 
teilles sans les briser. De cette manière les plus faibles, 
celles qui, selon l'inventeur, succomberaient à une pres- 
sion de 5 à 6 atmosphères, sont mises immédiatement 
aux rebuts, sans subir l'épreuve radicale de la machine 
de M. Rousseau qui les casser.dl. On n'essaierait plus 
avec ce dernier appareil que les bouteilles indiquées 
parla théorie comme étant plus résistantes, et dont on 
devrait alors vérifier la force. On comprend de quelle 
utilité serait le compas d'épaisseur, puisqu'il réduirait 
ainsi de beaucoup le nombre des bouteilles brisées 
aux verreries, et par conséquent le prix de revient des 
bonnes bouteilles. Au reste, M. de Maizière sem- 
ble lui-même reconnaître comme nous qu'on pourra 
bien, avec son compas , approcher plus ou moins de 
la vérité , mais qu'on n'y atteindra jamais complète- 
ment. Les imperfections involontaires qui se rencon- 
trent souvent dans la composition du verre, les iné- 
galirés du recuit, les défectuosités du soufflage, mille 
autres circonstances que nos instruments ne peuvent 
apprécier , déjoueront sans doute longtemps encore 
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les calculs les plus profonds. Toutefois les avantages 
que nous venons de signaler plus haut sont importants 
déjà, et Ton ne peut que s'applaudir sincèrement de voir 
ainsi des liommes sérieux appliquer leur intelligence 
aux perfection nenjents d'une industrie qui laisse tant à 
désirer encore. 

En même temps que M. Rousseau nous présentait 
sa machine à remplir et à doser, M. Ruinet soumet- 
tait également à notre examen un appareil inventé par 
lui, et destiné aux mêmes fonctions. Voici la descrip- 
tion succincte de ce procédé : 

Un vase en cuivre étamé ou argenté, et garni d'un 
couvercle, reçoit la liqueur qui^s'échappantpar un ro- 
binet, va remplir un tube en cristal indiquant la dose 
dont on veut se servir. Ce tube est gradué, et la cham- 
bre qui renferme la dose peut être diminuée ou aug- 
mentée à volonté au moyen d'un piston mobile garni 
de buCBe et qui ferme hermétiquement; un conduit en 
cuiyre argenté met ce tube en communication avec la 
bouteille qu'on veut doser. Pour recevoir la liqueur, 
la bouteille placée sur un pied à ressort vient s'appli- 
quer hermétiquement au bec en forme conique de ce 
même conduit qui a deux issues : l'une donnant pas- 
sage à la dose^ l'autre communiquant pur un tuyau à 
un réservoir d'oii tombe le vin qui doit achever de rem- 
plir la bouteille. 

Si le vin avait une forte mousse, le gaz, en cherchant 
à s'échapper par le robinet de la liqueur, pourrait 
nuire à la prompte introduction de la dose dans la bou- 
teille. M. Ruinet^ pour obvier à cet inconvénient, a mis 
la bouteille en rapport avec un tube étroit qui va se 
perdre dans la partie supérieure du réservoir dont nous 
venons de parler. Ce tuyau^ garni d'une soupape, sert 
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à ^échappement du gaz; si la moasse vient a monter, 
la fermeture de la soupape, en interceptant l'air, la 
fait descendre , et permet ainsi de remplir convenable- 
ment la bouteille. 

Le réservoir, dans lequel va se perdre le gaz qu'on 
a dû laisser échapper, est garnie pour empêcher toute 
évaporaiion , d'un couvercle fermant à vis. On voit 
donc que pendant l'opération le vin n'a aucun contact 
avec l'air extérieur, et ne peut en conséquence rien 
perdre de son bouquet. Les vases ou réservoirs de l'ap- 
pareil élant parfaitement bouchés empêchent l'intro- 
duction dans le liquide de tout corps étranger qui 
pourrait nuire a sa limpidité. 

Cet appareil ingénieux et élégant est peu compliqué 
et facile à manœuvrer; cependant il pourrait^ à ce 
qu'il nous semble, être rendu d'un usage plus commode 
encore par une combinaison plus simple de la soupape 
qui siTtk l'échappement du gaz, et du robinet qui laisse 
tomber le vin dans la bouteille; le jeu de ces deux piè- 
ces, qui sont appelées à fonctionner simultanément, nous 
a paru un peu gêné, et devoir nuire à la promptitude 
de l'opération. Au surplus, ceci est affaire d'habitude, 
et l'ouvrier chargé du travail surmontera sans dou(e 
aisément ceite difficulté. 

La machine de M. Ruinet offre sur le dosage à la 
main, tel quMI est pratiqué maintenant, un avantage 
réel qu'il importe de constater : c'est une grande préci- 
sion dans la quantité de liqueur à introduire dans la 
bouteille; mais, d'un autre côté^ le dosage a la main 
semble l'emporter un peu en promptitude. Dans l'ap- 
pareil de M. Ruinet, la liqueur, qu'aucune force n'en- 
traîne, ne se précipite pas assez rapidement dans h 
bouteille, et, sous ce rapport, nous croyons devoir don- 
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ner la prëf^rence à la machine de M. Rousseau. Dans 
cette dernière la liqueur et le yiu qui sert h remplir, 
chassés atec énergie par des pompes foulantes, s'in- 
troduisent dans la bouteille sans perte de gaz, sans 
altération pos'^ible de la mousse. Si M. Ruinct peut 
obtenir des résultats analoi^uos, et le talent d'inven- 
tion dont il a fait preuve nous en donne l'espoir^ dès 
lors il aura perfectionné beaucoup son appareil, qui, 
tel qu'il est, vaut mieux déjà, sous plusieurs rapports, 
que le procédé manuel. 

Tout en donnant la préférence à la machine de 
Ri. Rousseau, votre commission^ Messieurs , a cepen- 
dant apprécié les efforts ingénieux de M. Ruinet. Elle 
a pensé que son appareil, d'un prix assez peu élevé 
d'ailleurs, pourrait, avec les modiflcations que nous ve- 
nons d'indiquer, rendre des services au commerre (1). 

Après l'appareil dont nous venons de vous entrete- 
nir , la commission dut examiner encore la machine à 
boucher les vinsm3fisseux de M. Leroy, mécanicien à 
Reims. 

Pour bien comprendre le service que M. Leroy a ren- 
du au commerce, il est indispensable , Messieurs , de 
faire rétrograder nos souvenirs et de nous reporter à 
quelques années en arrière. De toutes les séries d'opé- 
rations que traverse le vin mousseux avant d'être livré 
à la consommation, le bouchage, celte partie si impor- 
tante du travail, est, sans contredit , celle qui a reçu le 

(1) M. L.M. CanneauX) négociant en vins à Reims, vient aussi de 
faire exécuter une machine de son invention, dont la destination est 
la même que celle des /appareils de M. Rousseau et Ruinet. Cette ma- 
chine assez simple et peu volumineuse, nous a paru fonctionner avec 
précision, et nous croyons pouvoir la considérer comme une amélio- 
ration. {Note du rapporteur,) 
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plus d'heureuses amélioratiidns. Le temps n'est pas en- 
core bien loin de nous où les tonneliers ne connaissaient, 
pour déprimer le bouchon el le forcer d'entrer dans la 
bouteille ^ d'autre moyen que de le serrer entre leurs 
dents, moyen nuisible a la santé de quelques-uns ,. et , 
dans tous les cas , fort peu énergique et peu conve- 
nable. On imagina alors d'adapter aux blocs à boucher 
des pinces ou mâchelières en fer qui se manœuvraient 
avec une pédale, et h Taide desquelles on assouplissait, 
en la serrant, l'extrémité du bouchon. Ces blocs, dont 
se servent encore quelques maisons^ surtout pour bon- 
cher les vins rouges, parurent bientôt insuffisants. Les 
bouchons de moyenne grosseur, les seuls qu'on pût em- 
ployer avec cet appareil^ ne garantissant pas du cou- 
lage, on sentit la nécessité de recourir à des engins plus 
puissants, et qui permissent l'emploi de bouchons plus 
forts. 

Ce fut alors vers Tannée 1827 qu'on importa à Reims 
une machine à boucher venant de la Bourgogne. La 
principale pièce de cet appareil consistait en un tube 
en fer de forme légèrement conique, placé verticale- 
ment> el dont la partie supérieure, qui était en même 
temps la f)lus large, recevait le bouchon. Un boulon 
chassé par un levier faisait glisser le bouchon jusques 
dans l'embouchure de la bouteille appliquée contre l'o^ 
rificc inférieur du cône. Â l'aide de ce procédé, les bou- 
chons, se trouvant soumis à une pression considérable, 
pouvaient être employés de toutes grosseurs. 

M. Fauveau , mécanicien à Reims, perfectionna le 
premier cette machine. Au levier il substitua un vo- 
lant et un système d'engrenages qui rendirent le jeu 
plus facile. 

Plus tard, M. Coquillard^ de Châlons-sur-Marne, di- 
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vîsaût eil deux pièces la partie inférieure du tube co- 
nique, permit k ce tube de s'ouvrir au moyen d'un res- 
sort à échappement , quand la bouteille était bouchée. 
Au moyen de cet écartemont, le bouchon se dégageait 
plus facilemeiit de son étreinte, c'était encore un pro* 
grès. 

EnSn^MM. HanriotetGillol, de Nuits, remplacèrent 
le levier et le volant par un maillet, et simplifièrent en- 
core le précédent appareil. Les premières machines de 
ces messieurs parurent à Reims vers la fin de 1836 , et 
furent accueillies avec faveur. Malheureusement elles 
étaient bien imparfaites encore , leur peu de solidité 
nécessitait de fréquentes réparations , et les services 
qu'elles rendaient ne répondirent pas aux espérances 
qu'elles avaient fait concevoir. 

M. Leroy étudia alors avec soin l'appareil de MM.Han- 
riot etGillot, en découvrit les défauts, et^ ce qui valait 
mieux encore , trouva les moyens d'y porter remède. 
Dans la machine de ces messieurs, l'ouvrier était obligé 
de manœuvrer avec la main le boulon qui enfonce le 
bouchon et le tiroir qui ouvre le bec inférieur du tube 
conique. M. Leroy, lui^ relève ce boulon au moyen d'une 
pédale qui agit en même temps sur le ressort du tiroir, 
et rend ainsi à Pouvrierla liberté de ses mains. Quand 
la bouteille est bouchée , un coup de maillet appliqué 
sur une gâchette suffit pour soulever le coin en fer qui 
s'oppose à l'écartement du bec du cône. Par un ingé- 
nieux concours de pièces de son invention , M. Leroy a 
rendu a cet appareil la précision et la solidité qui lui 
manquaient; aussi ses machines à boucher , dont l'une 
a fonctionné devant vous , ont-elles été adoptées par le 
commerce de préférence h toutes les autres ; ce sont à 
à peu près les seules en usage maintenant. 

14 
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M. Leroy, Messieurs , a désiré que l'Académie sanc- 
tionnât par son approbation tes nombreux perfectionne* 
ments apportés par lui aux ap()areils à boucher les vins 
mousseux. Convaincue de la supériorité^ de ses machinas 
et des services réels qu'elles rendent au commerce, vo- 
tre commission n'a pas hésité ù vous demander cette 
sanction, et a recommandé d'une manière toute particu- 
lière M. Leroy à la commission chargée de la distribu- 
tion des médailles d'encouragement. 

En décernant cette récompense, tous rendrez double- 
ment justice. Un ancien ouvrier de M. Leroy , établi 
depuis quelque temps à Cbâlons-sur-Marne , construit 
dans cette ville des appareils à boucher, d'après le pro- 
cédé de son ancien maître. Une machine, exposée par lui 
et calquée sur celle de notre compatriote^ lui a valu 
dernièrement une mention honorable de la société d'a- 
griculture, sciences et arts de Châlons, qui ne connais* 
sait pas M. Leroy , et a ainsi récompensé un homme 
qui n'avait rien inventé, rien perfectionné. Rendons à 
chacun ce qui lui appartient. Messieurs, c'est le moyen 
d'encourager les travailleurs et de stimuler les intelli- 
gences. 

Il est temps , Messieurs, de résumer ce rapport déjà 
trop long; les matières que nous avions à traiter exi- 
geaient un certain développement^ et, malgré son éten- 
due, nous sentons combien il laisse à désirer encore. 
La carrière reste ouverte aux adeptes de la science ; ils 
ont un vaste champ à défricj^er , car la manutention si 
importante des vins mousseux est loin d'avoir atteint 
son dernier degré de perfection. 

Voici , Messieurs , les conclusions que nous avons 
riiûniieur de vous proposer au nom de la commission : 

l*" L'acupuncture , pratiquée avec les instruments 



- aie - 

connus jusqu'à ce jour, a été reconnoe impuissante con- 
tre laçasse, et nuisible à la bonne condition du vin; 

2° La commission reconnaît que l'essai préalable des 
bouteilles dans les verreries rsl du la plus haute impor. 
tance; 

3° Elle recommande d'une manière toute spéciale, 
à la commission des récompenses annuelles, M. Leroy, 
pour sa machine à boucher. 



BEAUX- ARTS. —MUSIQUE, 



DISCOURS 

§UR LA NÉCESSITÉ D^ÉTUDIER LÀ MUSIQUE DANS SON 

HISTOIRE , 

Par H. FAIVABT* 



Qui évitât discere incidet in mali^. 

PROV. XVII, 16. 



Messieurs ^ 



Pour peu que Ton examine attentivement la situa- 
tion des beaux-arts à notre époque, on est frappé de 
Tétat d'infériorité relative dans lequel se trouve la mu- 
sique. 

Partout^ dans le monde civilisé, une nouvelle et gé- 
néreuse impulsion porte aujourd'hui les lettrés à recher- 
cher le beau avec ardeur, sans acception d'école oi de 
système , quelle que soit la forme qu'il ait revêtue ou 
la bannière qu'il ait adoptée. Partout h littérature et 
les arts mettent à profit les loisirs d'une longue paix 
pour restaurer leur passé, pour saluer avec amour les 
vieux écrivains, les vieux artistes, les vieux monuments 
qui gisaient délaissés sous la poussière des siècles* 

Seule, entre toutes les productions de IMntelligenc^, 



~ 218 — 

la musique semble étrangère à ce mouvement des es- 
prits, ou^ s'il existe dans son sein, il y est presque à 
l'état latent, et reste à peu près imperceptible. Cet art 
semble frappé de torpeur et de léthargie; sans foi dans 
son passé, sans espérance dans son avenir, il demeure 
immobile , il étreint fortement le présent, qui est tout 
pour lui, et regarde ceux, en petit nombre, qui cher- 
chent à réhabiliter ses gloires antiques, avec une insou- 
ciance qui confine à FindiiTérence de l'Arabe contem- 
plant un savant occupé à déchiffrer les hiéroglyphes 
des vieux monuments du désert. 

D'où vient cet étrange phénomène? quelles causes 
assigner à cette bizarre coniradiclion? comment expli- 
quer cette immobilité au milieu du mouvement qui 
se manifeste dans les autres arts? Comment enfin soft!* 
tir de cette inconcevable situation? 

C'est ce que ]è me suis proposé d'examiner briève- 
ment, et en élaguant^ autant que possible, la sécheresse 
inhérente aux discussions esthétiques et à la métaphy- 
sique de l'art. Si je ne me trompe, la musique est 
trop répandue de nos jours dans toute$ les classes de 
la société, pour qu'une semblable question n'excite 
pas quelque intérêt. 

Un fait quMI importe de constater dès le «début de 
cette discussion, c'est que si ce grand paralytique, 
qu^on appelle l'art musical, semble frappé d'une in- 
curable inertie, il n'a pas la même excuse que son 
confrère de l'Evangile, et ne peut point dire comme 
lui : Hominem non habeo* Aux noms célèbres que This- 
toire et l'archéologie citent avec orgueil; auxQuizot^ 
aux Thierry , aux Caumont, aux Montalembert , aux 
Mérimé, aux Didron, la musique peut opposer sans 
désavantage «es Fétts, ses Kieswetter, ses d^Ortigue, 
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ses Danjou, ses Coussemaker, dont les remarquables 
el savantes investigations ont remis en lumière tant 
d'œuvres oubliées, ont ravivé avec e'clat tant de noms 
effacés ou obscurcis, ont résolu tant de questions ré- 
putées insolubles. 

Voilà donc déjà un point hors de doute, c'est que si 
Timmense majorité des musiciens resjc stationnaire, et 
refuse d'entrer dans la voie qui seule peut affranchir 
leur art des lisières du préjugé, et lui faire faire de 
véritables et solides progrès, ce ne sont point les hau- 
tes intelligences, capables de lui imprimer le mouve- 
ment, qui font défaut; ce ne sont point les chefs ex- 
périmentés qui manquent pour les guider dans cette 
carrière de rénovation et de liberté. Non, le mal n*est 
point en haut, mais en bas : il n'est point dans les soni- 
mités^, mais dans les masses. Aussi, que voyons-nous 
dans la plupart des écrits sur la musique, sinon les 
idées les plus étroites, les plus rétrécies, les plus inco- 
hérentes sur la nature et la destination de Tari ; les 
théories les plus bizarres, les plus irrationnelles, les 
plus contradictoires qui se soient jamais produites, et 
la tendance la plus singulière k la perpétuelle glorifi- 
cation du présent? Ennemis acharnés du passé et de 
l'avenir^ les musiciens craignent par-dessus tout ce 
qui pourrait les troubler dans leur immobile contem- 
plation d'œuvres, qui n'ont souvent, hélas! pour tout 
mérite que l'insignifiante consécration de la mode, et 
les suffrages très-flatteurs peut-être^ mais assurément 
fort peu concluants^ fort peu définitifs d'une foule inin-* 
telligente, destituée de tout instinct du beau , de tout 
sentiment véritablement artistique. Il est facile de dé- 
duire les fatals et inévitables résultats d'une aussi in- 
croyable esthétique. Ce n'est qu'après de longs com- 
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bats qui épuisent eo pure perle des forces qu'il pour- 
rait employer si ulilement au profit de Part, qu\iri 
homme de génie comme Monleverde, Gluck ou Beetho- 
ven, peut faire accepler ses œuvres, si elles ont Taudacc 
de s'éloigner quelque peu des habitudes des musiciens. 
Moins heureux encore, celui qui, à l'exemple de Choron, 
essaierait de rendre leur lustre et leur éclat aux gran-r 
des conceptions des , temps anciens ^ n'aurait guère 
d'autre perspective , de son vivant du moins, que 
la plus vive opposition, et ne p-iurrait espérer, enrcr 
tour de ses labeurs et de ses sacrifices, que l'indifférence, 
si ce n'est la haine et les sarcasmes de ceux qui ont 
le plus d'intérêt réel à de semblables tentatives. 

C'est en présence de ces fâcheuses tendances, de eetlo 
regrettable disposition dos musiciens à juger, non d'a- 
près les lois constitutives du beau, mais d'après les ha- 
biludes qu'ils ont contractées , qu'un critique à vues 
élevées, mais sévère dans ses expressions, s'écriait na- 
guères : «Hors de la routine point de sulut : voilà le 
principe chéri des musiciens qui placent , en général , 
Tortliodoxie dans des opinions incomplètes , dans des 
préjugés d'habitude (1 ).» 

Certes, je comprends qu'en exalte, qu'on glorifie les 
œuvres remarquables qui ont été produites à une épo- 
que récente , et j'applaudis de toutes mes forces à uo 
tel sentiment ; mais qu'on fasse de ces œuvres une sorte 
de type invariable, une manière d'étalon qui soit décla- 
ré à tout jamais la mesure rigoureuse du beau, le mo- 
dèle unique et absolu de toute œuvre d'art, c'est une 
prétention que nul homme , doué d'un jugement sain , 
ne saurait admettre. Quoi donc ! un chef-d'œuvre fait- 

(1) M. Bourges, Gazette musicale, 1843, pag. 219. 
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il inévitablement oublier ses aînés? Virgile a-l-il détrôné 
Homère? Corneille et Racine ont-ils fait rentrer dans 
le néant Sophocle et Euripide? Est-ce que , depuis le 
Parthénon, l'architecture de l'Inde et celle de l'Egypte 
ont cessé d'être comptées au nombre des plus merveil- 
leuses créations de l'esprit humain ? Pourquoi serions- 
nous donc plus exclusifs en musique que dans les autres 
arts? Penserait-on , par hasard , que le génie contem- 
porain ne peut briller qu'à condition de condamner à 
l'oubli le génie passé , et d'éloufler dans son germe le 
génie futur ? 

Je comprends encore qu'il y ait dans les arts des 
querelles animées. Un homme qui met au jour une pen 
sée offrant peu de points de contact avec les idées en 
circulation doit s'attendre à une vive opposition , jus- 
qu'à ce qu'une fusion se soit établie entre cette pensée, 
si elle est juste ^ et ce qu'il y a de vrai dans les idées 
qui Tout précédée. Dans le monde moral comme dans 
le monde physique , dans la politique comme dans le 
domaine de l'art, c'est une loi générale que deux prin- 
cipes soient sans cesse en présence , qu'il faut concilier 
et mettre en équilibre. Le bien et le mal, la raison et la 
foi, l'ordre et la liberté, la résistance et le mouvement , 
que sont-ils autre chose , sinon l'expression diverse de 
deux forces qui se balancent sans cesse, et qui causent 
d'énormes perturbations, lorsque l'une d'elles vient mo- 
mentanément à prévaloir et à prédominer. Je conçois 
donc le sentiment de répulsion qui accueille toute pen- 
sée de restauration ou d'innovation dans une forme 
quelconque de la pensée humaine ; c'est une loi de la 
nature contre laquelle on réclamerait en vain, et Fon- 
tenelle l'a dit avec autant d'esprit que de sens : « Une 
idée nouvelle est un coin qu'on ne peut faire entrer que 
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par le gros bout. » Mais ce qui me passe, c'est que , 
chez les musiciens, cette opposition soit toujours à peu 
près générale et universelle; c'est qu'elle tourne^ d'or- 
dinaire, h l'entêtement le plus obstiné, se refuse à tous 
les raisonnements, à l'évidence même , et ne prenne 
fin, pour la plupart du temps, qu'avec la génération 
qui a vu naître la discussion. 

Voilà le mal dans toute son étendue, la plaie dans 
toule sa profondeur : essayons d'en chercher l'origine 
et d'en indiquer le remède. 

Sans doute, les causes qui ont amené cet affligeant 
état de choses sont nombreuses, mais toutes peuvent se 
réduire a celle ci , savoir : l'absence de notions posi- 
tives, chez la plupart des musiciens, sur la véritable 
théorie de leur art. Or, celle théorie leur échappera 
toujours, tant qu'ils n'étudieront pas l'histoire de la mu- 
sique, qui seule peut rectifier leur jugement, ouvrir 
une vaste carrière à leur génie, leur donner la clef des 
préceptes qu'ils professent sans en comprendre la si- 
gnification réelle, substituer, en un mot , d-^ns leur es- 
prit, des vues philosophiques larges et élevées à cette 
mesquine et aveugle pratique à laquelle ils ont donné 
le nom honnête d'instinct musical, pratique qui est leur 
seule boussole, à laquelle ils attribuent une chimérique 
infaillibilité, et qui ^ le plus souvent, les trompe et les 
égare. 

L'omission funeste de l'histoire, dans le programme 
de l'enseignement de la musique, est tout le secret de 
l'infériorité actuelle de cet art et du désastreux maté- 
rialisme auquel il se laisse de plus en plus entraîner. 
Dans toutes les autres branches des connaissances hu- 
)naines, on a compris que la seule manière de former 
1^ goût et le jugement des adeptes est de mettre sous 
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« 

leurs yeui les oieilleurs modèles de tous les temps et 
de toates.les écoles; on a senti la nécessite de leur four- 
nir en abondance des points de comparaison qui leur 
permissent de juger en connaissance de cause ce qui 
vient à se produire ; on a voulu leur montrer la déduc- 
tion logique des faits^ des idées, des découvertes, des 
révoiatiOBS qui ont amené successivement un art ou une 
science de son état primitif à sa force actuelle. Le phi- 
losophe, le théologien, le juriste, le poète, le sculpteur, 
le peintre , le mathématicien , le chimiste , tous con- 
naissent et étudient sans cesse l'histoire et les monn> 
raentsde la science qu'ils professent; tous puisent sans 
interruption de grands enseignements à cette source 
intarissable que Cicéron appelle avec tant de justesse 
la lumière de la yérité, la vie de la mémoire , la règle 
delà vie (1). Le musicien seul fait une exception incon- 
cevable et irrationnelle à cette méthode générale et uni- 
verselle. Il s'en tient a la pratique de l'art actuel , il 
s'arrête au fétichisme obstiné de la forme consacrée , et 
se renferme de gaité de cœur dans un cercle étroit au- 
delà duquel il n'y a rien pour lui que le néant et l'ex- 
trayagance. Aussi parlez-lui , non pas de ces composi- 
teurs anciens qu'il faut étudier longtemps pour bien 
comprendre, mais simplement de ceux qui , apparte- 
iiafnt à une époque peu éloignée de nous, n'exigent au- 
cun travail préalable ; demandez lui quelle est son opi- 
nion sur les œuvres de Schiltz, de Handel, de Bach, de 
Keiser, deLulli, de Campra, de Rameau, de Fresco-^ 
baldi, de Scarlatti^ de Durante, de Pergolèse, il ne pourra 
vous répondre-, car .si d'aventure il a parfois entendqi 
prononcer le nom de ces maîtres, il ne connaît rien di^ 

(1) Deoralore, lib. ii. 
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kurs ouvrages : ils sont pour lui comme non avenus. 

Eh bien ! je le dis avec l'illustre favori deThéodoric^ 
je le déclare avec le savant Boëce : celui qui se borne 
à pratiquer la musique par le ministère des doigts oa 
du larynx, et qui n'en possède pas la théorie ration- 
nelle et spéculative^ celui-là , dis-je , n'est pas digne 
du nom de musicien : il peut avoir une grande habileté 
mécanique, mais ce n'est assurément pas unarliste. 

Je vais essayer défaire apprécier les immenses avan- 
tages qui résulteraient pour l'art et pour les artistes, je 
ne dirai pas d'une étude approfondie^ mais d'une con- 
naissance même légère et superficielle de l'histoire de 
la musique, 

Et d'abord j^appeilerai votre attention sur un point 
qui est peut-être le plus important de tous , sur l'en- 
seignemeiit de l'art musical. 

<( 11 n'est personne , a dit M. Fétis ^ il n'est per- 
sonne quî, voulant se livrer à l'étude de la musique, 
ne soit frappé d'abord de l'i ru perfection des ouvrages 
élémentaires et des méthodes qu'on emploie pour l'en- 
seigner. Rien n'y fait voir Forigine des faits qui sont en 
général présentés d'une manière empirique. La cause de 
l'imperfection de ces méthodes et de ces livres réside 
dans l'ignorance oii sont la plupart des musiciens sur 
l'histoire de leur art et sur les transformations qu'il a 
subies pour arriver à l'état oii il est aujourd'hui. Il 
est donc nécessaire d'avoir recours aux études histo- 
riques pour connaître comment la science actuelle de 
la musique s'est formée, et pour en refaire d'une ma- 
nière rationnelle les éléments et le langage (1). »> 

(i) Coun de philosophie musicale et dliistoire de la musique ^ 
II* leçon. Revue musicale, année 1832, pag., 309. 
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Au fond , ces plaintes sur la regrettable insouciance 
des musiciens en ce qui concerne la théorie de leur 
art ne sont pas nouTclles : il y a plus d'un siècle que 
Rameau adressait de sik reproches aux artistes de son 
temps sur leur aveugle attachement à une routinière 
pratique , attachement qui , les rendant impropres, se- 
lon lui , à se rendre compte des faits , les mettait dans 
l'impossibilité de se défaire d'une multitude de préju- 
gés, et de communiquer leurs connaissances par l'en* 
seignement ^ s'ils parvenaient à en acquérir quelques- 
unes (1 ), Non moins sévère , Framery écrivait , en 1 793, 
à Suremain-Missery : a Votre article Mesure me paraît 
parfaitement bien fait. Vous y donnez une nouvelle 
preuve de ce que j'ai cherché à faire voir dans plu- 
sieurs autres articles, que les musiciens ne savent pas 
la musique, et que les professeurs d'un art quelconque, 
et notamment de celui-là , ne le savent pas mon- 
trer (2). » 

Je n'ajouterai rien à ces té^moignages qu'il me serait 
facile de multiplier : ce qui précède suffit pour montrer 



(1) Si les musiciens modernes (c'est-à-dire depuis Zarlino,) s'étoient 
appliquez, comme ont fait les anciens^ à rendre raison de ce qu'ils 
pratiquent, ils auroient fait cesser bien des préjugez qui ne sont pas à 
leur avantage, et cela les auroit même fait revenir de ceux dont ils 
sont encore remplis, et dont ils ont beaucoup de peine à se défaire : 
l'expérience (la pratique) leur est donc trop favorable» elle les séduit , 
en quelque manière, puisqu'elle est cause du peu de soin qu'ils pren- 
nent de s'instruire à fond sur les beautez qu'elle leur fait découvrir 
chaque jour; leurs connoissances ne sont propres qu'à eux seuls, ils 
n'ont pas le don de les communiquer ; et comme ils ne s'en apperçoi- 
vent point, ils sont souvent plus étonnez de ce qu'on ne les entend 
pas, que de ce qu'ils ne se font point entendre. Traité de Vharmonie 
réduite à ses principes naturels. Paris, 1722. Pr^ace. 

(2) Suremain-Missery. Théorie ac(mstico-musicale,^&g, 309. 
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pourquoi le professeur présente d'ordinaire toua les 
points de la théorie comme autant d^articLes de toi 
qu^il faut accepter sans discussion; pourquoi^ à son 
tour, l'élève prend nécessairement en aversion cette sé- 
rie de principes que rien ne jusliâe, que rien n'ex- 
plique, sur lesquels il n'est pas permis de faire la 
moindre objection, et pourquoi enfin, au bout de dix 
années, le disciple n'en sait pas plus sur ces matières 
qu^à l'issue de la première leçon. L'histoire , en ex^ 
pliquant chaque fait^ en donnant l'origine et ta raison 
de chaque signe et de chaque règle , peut seule re- 
mettre tout a sa place , abréger le temps des études et 
rendre intéressants, attrayants même^ des travaux si 
rebutants et si stériles. 

Bien que ce tableau, malheureusement trop fidèle^ 
de renseignement élémentaire ne soit pas des plus flat*- 
teurs , ce n'esl rien encore en comparaison de celui qui 
me reste à dérouler en abordant l'enseignement tran&< 
cendant. Ici la confusion est à son comble , la tour de 
Babel est en permanence, et il faut une certaine dose 
de bon sens et de perspicacité pour ne pas se perdre 
au milieu de ce dédale inextricable de propositions op- 
posées, sous ce feu croisé d'assertions contradictoires. 
Certes , pour quiconque s'est rendu l'histoire de la 
musique un peu familière , l'étude de l'harmonie est 
facile et peu compliquée. Cette forme de Fart est le 
résultat de la tonalité^ et l'enchaînement des faits 
harmoniques est la conséquence naturelle des révolu- 
tions tonales. Mais cette manière simple d'envisager 
la science exige des connaissances historiques qui 
échappent h la plupart des faiseurs de systèmes. Aussi 
faut-il voirie mal infini qu'ils se donnent pour trouver 
à la science un point d'appui eo dehors de l'art, et ar- 
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river le plus souvent ainsi à des résultats dont ie moin- 
dre inconvénient est de se trouyer en opposition avec 
la pratique de la musique. Rameau (1 ) , Betbisy (2), 
d'Âlembert (3)^ trouvent le fondement de la science 
musicale dans le phénomène de la résonnance des 
harmoniques de certains corps sonores qui font en* 
tendre Foctave , la quinte et la tierce ; ils échafiaudent 
tout leur système sur la supposition que ces inter- 
Talles^ et ces intervalles seuls, sont produits par la 
vibration de tous les corps sonores , ce qui est faux, et 
suffit, par conséquent, pour mettre au néant des con- 
ceptions établies sur des bases aussi fragiles. Selon 
Euler (4), le principe du plaisir que peuvent causer 
les intervalles harmoniques réside dans la simplicité 
des rapports numériques qui les représentent. Plus ces 
rapports se compliquent, moins Tesprit les perçoit fa- 
cilement, et par conséquent moins les intervalles sont 
consonnants. Cette théorie, séduisante au premier 
aperçu, trébuche malheureusement dès les premiers 
pas. La quarle est déclarée plus consonnante que la 
tierce majeure , la seconde est mise au même rang que 
la sixte et la tierce mineure , puis, à partir de là , l'il- 
lustre géomètre marche d'erreurs en erreurs , de con- 
tradictions en contradictions. Tandis que Rameau fait 
engendrer les harmoniques par le son fondamental , 



(1) Nouveau système demusiqtie théorique^ etc. Paris, 1726. Géné- 
ration harmmique, Paris, 1737. 

(2) Exposition de la théorie et de la pratique de la musique sui- 
vant les nouvelles découvertes, Paris^ 1754 et 1764. 

(3) Eléments delà musique théorique et pratique ^ etc. Paris ,1752 
et 1762. Lyon, 1779. 

(4) Tentam^n novœ theoriœ musicœ ex certissimis hatmoniœ prin* 
cipiés dUueidè exposike, Pétersbourg, 1 7 29 . 
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Tartini (1) veut au contraire que celui-ci soit produit 
par les harmoniques, et n'arrive qu'à travers mille 
obscurités , à poser quelques règles pratiques tout-à- 
fait arbitraires, et qui n'ont qu'une liaison fort hypo- 
thétique avec le principe générateur de sa théorie. 
Levens (2) et Baillère (3) proposent de lever toute dif- 
ficullé en donnant huit notes à notre gamme, qui n'en a 
que sept; mais par-là m^me ils sortent des conditions 
essentielles de la tonalité, et détruisent ce qu'ils pré- 
tendent expliquer. Sorge (4), et plus tard M. de Mo- 
migny (5), veulent une gamme qui commence par la 
dominante, ce qui n'est pas moins absurde. Vogler (6) 
établit que tous les accords peuvent se faire indistinc- 
tement BUT chacun des degrés de Téchelle chromatique, 
ce qui équivaut à la négation de toute tonalité. M. Dé- 
rode (7) n'admet que l'accord parfait majeur, regarde 
Paccord parfait mineur comme un accord dissonnant 
incomplet, et nie le mode mineur. Reicha(8) et ses sec- 
tateurs, MM. Barbereau (9) et Colet (10), reculent d'un 

(1) Trattatodi mtisica seconda la vera scienza delV armonia, Pa- 
doue, 1754. 

(2) Abrégé des règles de Vharmonie pour apprendre la composi- 
tion, etc. Bordeaux, 1 743. 

(3) Recherches sur la théorie de la musique. Paris ;! 769. 

(4) Vorgemach der mtcsikalischen Composition. Lobenstein *i745. 

(5) Cours complet d*harmx>n%e et de composition , d'après une 
théorie neuve et générale de Ic^^musique. Paris 1806. 

(6) Tonwissenschaft und Tonsetzkunts.UànhQÏm. i77Q. • 

(7) ïntroduction[à Vétude de Vharmonie, ou exposition d'une nou" 
velle théorie de cette science. Paris, 182»; 

(8) Cours de composition musicale ^ ou traité complet et raisonné 
d'harmonie pratique. 

(9) Traité théorique et pratique de composition musicale. Paris, 
1844. 

(iO) Panharmonie mmicale^ ou cours complet de composition 
théorique et pratique. 
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siècle ci , méconnaissant les lois de succession établies 
depuis Sorge, introduisent de nouveau dans la science 
une confusion qui remet tout en question. Enfin , de 
guerre lasse sans doule, et en désespoir de cause, 
Godefroi de Weber (1) nie la théorie, professe le 
scepticisme le plus absolu , et se résoud à enseigner les 
accords et leur emploi par la méthode empirique, sans 
démontrer les lois de leur enchaînement , sans recher- 
cher leur origine. 

Qu'on Tcuille bien le remarquer , je n'ai cité qu'un 
petit nombre de théoriciens : à côté de ceux-ci se 
groupent une quantité fort considérable d'autres écri- 
Tains dont les systèmes s'éloignent plus ou moins de 
ceux que j'ai indiqués, et augmentent d'une manière 
effrayante cette énorme confusion. Maintenant , mettez 
un élève au milieu de cet océan de contradictions , et 
dites ce qu'il saura lorsqu'il aura dévoré toutes ces 
absurdités, s'il en a jamais le courage? Je le dis, 
parce que j'en ai Pexpérience : avec un traité d'har* 
monie bien fait, il est facile d'apprendre cette science; 
avec deux^ cela est déjà fort difficile; avec trois, c'est 
impossible. Pourquoi donc tous ces systèmes qui ren- 
dent la science si refrognée et si ridicule ? L'harmonie, 
je le répète, est tout entière dans l'histoire de l'art. Pour 
qui possède préalablement la connaissance des faits his- 
toriques , cette science n'exige pas plus de contention 
d'esprit que la première proposition de la géométrie : 
Il n'y a que deux lignes : la ligne droite et la ligne courbe. 

Depuis trois siècles, la musique a changé de direction 
et s'est faite exclusivement dramatique. Par cela même, 
elle s'est soumise au jugement des masses, et, pour ac- 

(1) Versuch einer geordneten Théorie der Tometzkunst zum selbst 
unterrich. Mayence, 1817, 1824, 1830 et 1832. • 

15 
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quérir leurs suffrages elle n'est que trop souvent des- 
cendue de son piédestal. Au lieu de chercher à pro- 
duire de profondes émotions, elle s'est bornée, pour la 
plupart du temps, à exciter le plaisir des sens, et a 
pris ainsi le moyen pour le but. Pour les ar listes eux- 
mêmes, la musique n'est plus guères qu'un amusement 
frivole, un passe-temps agréable, un divertissement 
innocent. De là un sensualisme dégradant qui est la 
plaie de l'art; de là ce funeste penchant à considérer 
la musique comme une aBaire démode , et les produc- 
tions de cet art comme essentiellement éphémères. De 
là le peu de confiance du génie dans sa force et sa su- 
périorité, de là celte tendance qu'on remarque en lui à 
éparpiller sa sève dans des ouvrages écrits avec rapi- 
ditéet sans réflexion , et à se mettre à la suite de la 
foule^ au lieu de se placer à la tête de son siècle et de 
le dominer de toute sa hauteur. De là enfin cette disette 
de plus en plus sensible d'œuvres consciencieuses, re- 
marquables et originales, et ce débordement de produc- 
tions légères, jolies, il est vrai^ d'un style brillant, cou- 
vertes de paillettes et de clinquant, mais vides d'inspira- 
tions, destituées d'avenir, qui se traînent terre-à-terrc 
dans les routes battues, n'ont d'autre mérite que d'être 
filles de la mode et de la fantaisie, qui sont, en un mot, à 
la musique, ce qu'une statuette esta TApollon du Belvé- 
dère, un roman à Télémaque, un tableau de genre au ju- 
gement dernier, une chansonnette à un poëme épique. 
L'étude de Phistoire de ta musique aurait seule assez 
de puissance pour faire contrepoids à cette funeste in- 
fluence qui menace d'envahir tout le domaine de l'art. 
En voyant quelle haute idée les penseurs de tous les 
temps ont eue de l'action de l'art musical sur les mœurs 
et la civilisation, ceux qui le cultivent comprendraient 
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bicDtôl qu'il n*est pas destiné à chatouiller les sens ^ 
mais à adoucir le cœur, à calmer les passions ^ à ren- 
dre le courage à Thomme au milieu des misères qui 
l'obsèdent^ à mettre un beaume salutaire sur toutes les 
douleurs de l'humanité (1). Croit-on que ces considéra- 
tions et d'autres, que je regrette de ne pouvoir dévelop- 
per ici 3 ne relèveraient pas puissamment la musique 
dans Tesprit des initiés , et même dans celui des pro- 
fanes, et ne finiraient pas par lui rendre infailliblement 
le rang etTéclat qu'elle a perdus? Croit-on que le jeune 
compositeur, qui sent bouillonner dans son imagination 
des idées neuves et hardies, les refoulerait encore dans 
son âme avec désespoir , lorsqu'il verrait les concep- 
tions du génie arriver victorieusement à la gloire et à 
l'immortalité, quand bien même les contemporains les 
ont méconnues? Alors la musique marcherait l'égale 
de la poésie et de la littérature, ce qui doit être; alors 
on pourrait appliquer aux musiciens ce que Labruyère 
dit si excellemment des littérateurs : « Celui qui n'a 
égard en écrivant qu'au goût de son siècle, songe plus 
à sa personne qu'à ses écrits : il faut toujours tendre à 
la perfection ; et alors cette justice qui nous est quel- 
quefois refusée par nos contemporains, la |x>«térité sait 
nous la rendre (2). 

Enfin, il est une grave et intéressante question que 
je dois mentionner. Longtemps calomnié , longtemps 
regardé comme le produit d'une époque barbare « 
comme l'essai informe d'une civilisation à l'état d'en- 

(1) Accedit musica caîleris non inferior, quai brûlas bestias cicurat, 
memorinm Grmat, dura lenit, animos excitât, iram sedat , seditiones 
sopit , tristitiamque pellit. Hugo Grotios. Dedic. Mart Capellœ , 
pag. 18. 

(2) L\BRrYit!\E. Des ouvrages de Vesprif, ch.np. 1. 
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fance, l'art chrétien s'^est loal-à-coup relcTé dans ces 
derniers temps , et grâce aux travaux de quelques 
hommes d'élite, on peut espérer qu'il sortira bienlôt 
de ses ruines , aussi pur, aussi brillant que jamais. Il 
devient de plus en plus clair et évident pour tout es- 
prit judicieux et attentif qu'une faute énorme a été 
commise au xvr siècle, en intronisant le culte sacrilège 
de la forme dans une religion où elle n'est et ne peut 
être admise que comme le symbole de l'idée. On a com- 
pris que ce n'est point là de l'art, mais du désordre ; car 
l'art n'existe qu'a condition d'être à sa place. 

Descriptas servare vices, operumque colores, 
GuT ego , si nequeo, ignoroque, poeta salutor P 

Cette salutaire rénovation de l'art chrétien peut élre 
considérée comme accomplie dans les esprits supé- 
rieurs,.et commence même à passer dans les faits. La 
musique ne pouvait demeurer en arrière et rester igno- 
minieusement étrangère à cette grande et heureuse 
impulsion. Déjà des écrivains dont le nom seul est 
une autorité dans l'art ^ se sont mis à la tête du mou- 
vement et le propagent avec ardeur ; déjà des tenta- 
tives ont été faites sur picsieurs points pour ramener 
dans l'Eglise les saines traditions tombées en désué- 
tude ; mais , il faiit le dire , ces efforts n'ont point en- 
core obtenu le succès qu'ils méritent. La répugnance 
que manifestent en général les musiciens pour tout ce 
qui sort de leur pratique habituelle , la funeste habi- 
tude que le sensualisme leur a faite de tout mesurer 
au plaisir qu'ils éprouvent et non à l'émotion qu'ils 
ressentent, Thabilude non moins déplorable qu'ils ont 
contractée de tout juger au premier aperçu et de dé- 
clarer ridicule ou pitoyable ce qu'ils ne comprennent 
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pas immédiatement ^ enfin le profond dédain qu'ils té- 
moignent pour tout ce qui a été fait dans leur art 
avant notre époque , toutes ces choses sont des ob« 
stades sérieux dont il faut tenir compte, et qui , s^il 
ne leur est pas donné d'empêcher une aussi désirable 
révolution , peuvent au moins la rendre longue et la- 
borieuse. 

Ces obstacles , il appartient encore à l'histoire seule 
de les aplanir, en enseignant aux artistes les véritables 
conditions de la musique chrétienne et la part qui 
peut être faite à l'invention , sans attenter en rien aux 
droits imperscriptibles de la tradition. Ainsi, l'art 
musical sortirait de cette confusion des genres, contre 
laquelle réclament avec tant de raison tous les bons 
esprits; il aurait sa forme religieuse comme il a sa 
forme dramatique ; il aurait deux sources distinctes 
d'émotions : ce serait là un perfectionnement réel , un 
véritable progrès. 

Ce mot de progrès m'amène naturellement à dire un 
mot , en terminant , de la seule objection quelque peu 
spécieuse que font les musiciens lorsqu'on leur propose 
d'exhumer les chefs-d'œuvre de leur art. A quoi bon, 
disent-ils, remettre en lumière les produits oubliés 
d'un art au berceau ? La musique est arrivée de nos 
jours à sa perfection , pourquoi la faire rétrograder 
aux temps oiielle bégayait ses premiers accents? 

Un semblable argument ne soutient pas l'examen. 
D'abord personne ne propose de revenir aux premiers 
essais de la musique, mais bien de remettre en lu- 
mière les chefs-d'œuvre produits à une époque de per- 
fection. Ce sophisme des musiciens vient de ce qu'ils 
se font une fausse idée de ce qu'on doit appeler per- 
fection et progrès en matière artistique. Ils ont com- 
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pare les progrès de leur art aax progrès des sciences ; 
ils ont cru à la perfectibilité indéfinie de la musiqae, 
comme on peut croire à la perfectibilité indéfinie des 
mathématiques ) et c'est là une erreur capitale : il 
n'y a pas d'analogie entre ces choses. 

Dès qu'un art est arrivé chez un peuple civilisé à 
produire les émotions les plus vives, selon l'idée sociale 
quHI formule, d'après le type qu'il doit reproduire, i! 
a atteint la perfection. On peut, il est vrai , introduire 
dans cet art certains changements de détail , faire sortir 
certaines conséquences du principe qui le domine; il y 
'a alors transformation^ mais non progrès; l'art se modi' 
fie , mais il reste stationnaire; car son principe est de- 
meuré intact, les émotions qu'il produit n'ont varié ni 
dans leur intensité ni dans leur nature , les formes 
secondaires seules ont subi quelques modifications. 

Pour qu'il y ait réellement^progrès , il faut , ou que 
Part s'enrichisse de formes nouvelles, sans abandon- 
ner les anciennes, ou qu'il produise des émotions 
neuves , inconnues jusqu'alors , plus profondes , plus 
vraies, plus appropriées au but qu'il se propose d'at- 
teindre. Ainsi , prétendre que l'art soit glorifié sous 
toutes ses faces, vouloir qu'il reçoive toutes ses appli- 
cations, qu'il éveille toutes les émotions qu'il peut 
produire, qu'il fasse vibrer tour-à-tour toutes les 
cordes du cœur humain, c'est se montrer éminem- 
ment progressif. Par contre, n'accepter et ne com- 
prendre l'art que sous un seul aspect, lui interdire 
toute autre forme que la forme actuelle, anéantir tous 
les genres en les mêlant, en les confondant, au lieu 
de chercher à leur conserver précieusement leur ca- 
ractère propre et normal, suivre, en un mot, l'exemple 
du peintre de l'Art Poétique qui, parce qu'il sait peindre 
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11D cyprès^ ireut absoloment en placer un au beau 
milieu d'une représentation de naufrage , ce n'est rien 
faire autre chose que combattre tout progrès yéri- 
table et se poser en yrai Procnste de l'art. Les musi- 
ciens ne sont donc pas plus fondés à renier saint Gré- 
goire et saint Jean Damascène , Gharlemagne et le roi 
Robert, saint Germain et Âlcuin, saint Bernard et 
Léon IX , Okeghem et Palestrina , sous, prétexte des 
prétendus progrès de leur art , que les peintres ou les^ 
poètes ne le seraient à envoyer Homère , Phidias , Vir- 
gile, le Dante et nos vieux imagiers du moyen-âge 
aux Invalides ^ en vertu des changements de forme in- 
troduits dans la versification ou dans les arts de re- 
présentation. Les premiers ont autant de droits à notre 
respect et à notre admiration que les seconds, car 
assurément la musique des uns n'est pas inférieure 
aux vers , à la peinture et à la sculpture des autres. 
Du reste , si cette singulière propension des musi- 
ciens à exalter outre mesure et exclusivement Tart de 
leur époque a un mérite quelconque , ce n'est certes 
pas celui de la nouveauté. Horace se moquait déjà 
assez agréablement, de son temps, de cette courte 
vue de l'esprit. « Nous avons atteint le comble de la 
perfection; nous l'emportons sur les Grecs dans la 
peinture, dans la musique et dans la lutte, » était 
pour le malin épicurien an langage qui équivalait à 
dire que le noyau de l'olive et la coquille de la noix 
sont choses tendres et saccnlentes (1). Au XV^ siècle, 

(1) Non est quod multa loqaamur 

Nil iDtra est oleam, nil extra est la nuce duri. 
Venimus ad summum fortun»; pingimus atque 
Psallimus, et luctamur Achivis dociiùs uDCtis. 

HoRATivs. wUb.epis^u 
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Tinctoris , écrivain didactique fort remarquable , disait 
sérleasemeot que toute la musique composée avant l'é- 
poque oii il vivait ne valait pas la peine qu'on en par- 
lât , mais que celle qu'on écrivait de son temps était 
digne d'être entendue , non seulement par les héros, 
mais par les dieux immortels en personne (t). A l'ap- 
parition de Lully , de Rameau , de Gluck, de Mozart, 
de Rossini , de Beethoven y de Meyerbeer, on a répété 
à satiété cette billevisée. Un auteur du siècle dernier 
a même avancé l'opinion que la musique n'a commence 
qu'avec Lully (2). À laquelle de toutes ces ridicules asser- 
tions faut-il donner la préférence? Est-ce donc avec de 
l'enthousiasme qu'on fait de l'esthétique? Alors tout 
est beau, tout est laid^ selon le caprice de chacun, 
suivant les passions et la mode du jour. Alors ne di- 
sons (dus que les arts sont marqués au front du sceau 
de Timmortalité^ mais disons que ce sont des jouets 
d'enfant qui font aujourd'hui notre bonheur et que 
nous briserons demain en morceaux! 

Soyons donc moins exclusifs; reconnaissons haute- 
ment qu'à notre époque un art qui n'aurait pas de 
passé ne peut avoir d'avenir ; entourons d'une auréole 
glorieuse les noms illustres des maîtres de tous les 
temps et ouvrons ainsi un vaste espoir d'immortalité 

(1) Neque quod satis admirari neqaeo quippiam compositum nisi 
eitra annos quadraginta extat quod auditn dignum ab eruditls exis- 
timetur. Hac verô tempestale ut prœteream innumeros concentores 
venustissimè pronunciantes , nescio an virtute cujusdam cœlestis in- 
iluxûs, an vehementiâ assiduœ exercitationis, înfînîti florent corapo- 

si tores Quorum omnium virûm ferè opéra tantam suavi- 

tatcm redolent, ut, meà quidem sententiâ, non modo hominibus, he- 
roibusque, verùm etiam Diis immortalibus dignissimacensenda sunt. 
Tinctoris. Manuscrit Fayole, 

(2) Laborde. Essai sur la musique y tom. 1, pag. ft?. 
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aux talents que l'avenir nous réserve ; ayons des idées 
plus relevées d'un art qui met si intimement l'homme 
en communication avec l'idéal et Tinfini , et donne ac- 
cès dans le monde intellectuel aux plus grossiers es- 
prits ; étudions la musique à toutes les époques de son 
histoire , à toutes les phases des révolutions qu'elle a 
subies , rendons-nous compte de sa destination et de 
son objet, habituons-nous k considérer la pensée comme 
le principal , la forme comme l'accessoire , faisons-nous 
ainsi une noble et large esthétique , et alors la théorie 
des sons n'aura plus pour nous d'obscurités ni d'ano- 
malies; alors nous ne jugerons plus avec une précipi* 
tation regrettable ce qui s'éloigne des procédés habi- 
tuels ; alors nous ne serons plus tentés de condamner 
de prime -abord toute production dont nous n'aurons 
pas immédiatement l'intelligence, et nous appren- 
drons à demander à l'art moins des jouissances maté- 
rielles ou des sensations agréables^ qu'une profonde 
impression morale. 

Ne l'oublions pas ^ c'est peut-être k notre siècle qu'il 
est réservé de résoudre une grande question, savoir : 
si l'une des plus belles formes de la pensée se perdra 
définitivement dans les fondrières du matérialisme^ ou 
bien si^ se relevant de toute sa hauteur et ceignant de 
nouveau le diadème , la musique inscrira sur son dra- 
peau cette maxime sine quâ non^ de tout art : le style 
varie , mais l'esprit subsiste ; la forme change , mais le 
génie et la beauté sont éternels et impérissables. 




ARCHÉOLOGIE. 



MONOGRAPHIE DE SAINT-NICAISE , 

par M. raUbé UVAUVaUETTE. 



Depuis qaelqaes années , les monuments historiqaes 
sont singulièrement en faveur , et , grâce à la toute- 
puissance de l'opinion , leur conservation est à peu près 
assurée. 11 s'est formé entre TEglise et TEtat , entre 
les sociétés savantes et tous ceux qui s'occupent d'art 
et d'histoire une espèce de sainte-alliance qui rendra 
désormais impossible le retour du vandalisme. Mais , 
pour compléter ce mouvement conservateur ^ il fau- 
drait, en veillant avec un respect religieux sur tous 
ceux de nos monuments qui sont encore debout , ré- 
tablir , au moins sur le papier , ceux qui ont déjà dis- 
paru ; et, sons ce rapport, il y aurait beaucoup k faire 
pour notre ville de Reims. Elle devait à son antiquité 
et à son importance une foule de monuments religieux, 
civils et militaires, dont beaucoup ne sont plus au- 
jourd'hui que des souvenirs; et ce serait un long tra- 
vail que l'histoire et la description de ses églises et 
de ses couvents , de ses portes , de ses tours et de ses 
châteaux , de ses hôtels et de ses maisons sculptées. 

De tous ces monuments , le plus regrettable et le 
plus regretté, c'est, sans contredit, l'église abbatiale 
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de Saint-Nicaise, dont noas entreprenons la descrip- 
tion et Thistoire. Nous aurions voulu donner un tra- 
yait complet et qui ne laissât rien a désirer , mais les 
sources et les matériaux manquent. Sous le rapport 
descriptif, nous n^avons pu consulter que la Yue du 
portail gravée dans M arlot , et une autre beaucoup plus 
correcte et mieux exécutée , gravée par Nicolas Deson. 
Nous devons aussi à Tobligeance de M. Brunette on 
plan très-exact et relevé sur place, qu'il a eu le bon- 
heur de sauver de Toubli et de la destruction. Ce plan, 
fait et coté avec soin par Lefèvre , maitre des ouvrages 
de la yille de Reims , dans la seconde moitié du dix- 
huitième siècle , fut découvert par M. Brunette chez 
un épicier, pelit-Gls ou petit-neveu de Lefèvre. Au 
moment de cette découverte , notr,e habile et zélé con- 
frère eut une de ces jouissances qui font époque dans 
la vie d'un archéologue : le plan, plié en deux, por- 
tait pour étiquette ces mots : Papiers relatifs à Sainl" 
Ntcaise-y et il y avait lieu d'espérer qu'on y trouverait 

de quoi rétablir entièrement Télégante basilique 

Malheureusement , il n'y avait de conservé que le plan 
qui servait d'enveloppe à la liasse; le reste avait été 
profané, et avait probablement servi à détailler les 
denrées coloniales. Les historiens qui ont laissé quel- 
ques détails descriptifs sur Saint-Nicaise , ne Font fait 
que d'une manière bien incomplète; la plupart con- 
sacrent de longues pages au fameux pilier tremblant , 
et se contentent de quelques mots sur les richesses et 
les merveilles architecturales du monument; remar- 
quons toutefois que ce n'est qu'au dix-huitième siècle 
que les historiens de Saint-Nicaise parlent du piliçr 
tremblant; il n'en est pas dit un mot dans Marlot ^ ni 
même dans la Gallia christiana» Sous le rapport his- 
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torique , les soaroes où nous ayons puisé pour notre 
travail sont les manuscrits de Dallier et de Bidet, le 
JUarlot français ^ la notice de dom Philibert Leauté , 
insérée dsinsVÀlmanach de Reims de 1772, et 'surtout 
le manuscrit de dom Chastelain et une histoire anonyme 
de l'abbaye de Saint-Nicaise , conservés à la biblio- 
thèque de la yiile; nous avons aussi emprunté à M. 
Povilion quelques renseignements sur la démolition de 
Saint-Nicaise; enGn, nous avons eu recours aux ar- 
ticles publiés par MM. H. Fieury et L. Paris dans le 
Reim$ pitloresqm et la Chronique de Champagne. 

L'église de Saint-Nicaise fut construite à la plus 
belle époque du slyle ogival, de 1229 à 1311 , sous la 
direction de deux des plus grands maîtres du moyen- 
âge , Hues Libergier et Robert de Coucy ; elle offrait 
dans sa noble simplicité un pur et beau modèle d'élé- 
gance, de hardiesse et de légèreté; plus sobre d'or-> 
nemeots et moins riche de détails que Notre-Dame de 
Reims ^ moins uniforme dans son plan et moins gran- 
diose dans ses dimensions , elle avait dans ses formes 
quelque chose de plus délicat et de plus gracieux. 

Ce qu'il y avait de plus remarquable dans l'église 
Saint-Nicaise , c'était le portail : à la base, sept ar- 
cades ornaient la façade : « Celle du milieu, dit Mar- 
lot, est soustenue de deux grandes colonnes de marbre 
gris , et toute la face du portail de cinquante autres 
petites colonnes qui lui servent d'enrichissement. » 
Chacune de ces arcades était surmontée d'un fronton 
marqué d'un double trèfle, ceint d'une ogive et en- 
cadré dans un triangle effilé que couronnaient d'élé- 
gantes figurines. De chaque côté des arcades , à la 
naissance des combles^ s'élevaient, au nombre de 
huit, de légers clochetons qui les séparaient avec une 
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grâce et une délicatesse infinie. De ces sept arcades , 
quatre n'étaient que des ouvertares simulées; une fe- 
nêtre y était figurée avec tous ses ornemeots scul|Stés 
dans la pierre; les trois autres étaient percées de 
portes correspondant à la nef du milieu et aux deux 
nefs latérales ; des ornements délicats enrichissaient 
le pourtour et les voussures , et d'élégantes sculptures 
en décoraient les tympans. Selon l'usage introduit au 
treizième siècle et continué jusqu'à la Renaissance, 
Fouverture de la porte principale , plus large et plus 
élevée que les autres , était partagée par un pilier qui 
figurait aux hommes les deux voies de la justice et du 
vice qu'ils avaient à choisir; et, pour rendre ce sym- 
bolisme plus sensible, l'architecte de Saint-Nicaise 
avait représenté le jugement dernier sur le tympan , 
le paradis a droite et l'enfer à gauche; de part et 
d'autre , sur le côté le plus rapproché des arcades la- 
térales^ étaient groupées les figures des douze Apôtres, 
et sur le pilier qui partageait l'ouverture était une sta- 
tue colossale de saint Nicaise portant sa tête dans ses 
mains. Au-dessus des deux portes latérales était re- 
présenté à droite le martyre de saint Nicaise et de 
sainte Ëutrope sa sœur, qui tendent le cou au chef 
vandale suivi de ses soldats, et à gauche le martyre 
de saint Agricole et de saint Vital , patrons pcimilifs 
de cette église. Toutes ces statues avaient le caractère 
qu'on remarque généralement dans les œuvres du trei- 
zième siècle : verve et expression de foi dans la con- 
ception^ grâce et gravité dans l'exécution. Le ma- 
nuscrit de dom Chastelain , après la description des 
sculptures du portail, ajoute : u 11 paroit aussi que le 
tout a été peint autrefois, et que les figures ont été 
dorées. » 
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Derrière les trois arcades du milieu , à vingt pieds 
an-dessus du sol , s^éleirait sur toute la largeur de la 
nef un immense vitrail : c^étaieut deux grandes yer- 
rières accouplées » encadrées chacune dans leur ogive, 
et formant deux lancettes géminées surmontées d'un 
quatre-feuilles. Au-dessus s'ouvrait une large et ma* 
gnifique rosace , resplendissant, a dit un poëte, comme 
Pœil du Très-Haut au front de son église. Cette ro- 
sace, qui dut primitivement être construite dans le 
style du treizième siècle comme tout le portail, n'a pas 
le caractère de ce style dans les différentes vues qui 
ont été gravées. Gela tient aux vicissitudes de la rO"* 
sace qui tomba deux fois , d'abord le 8 décembre 1 540, 
puis le 10 décembre 1711. « La rose de la nef, dit 
dom Marlot, qui estoit le principal ornement de Péglise 
de Saint-Nicaise, fut abattue par l'orage, le 8 dé- 
cembre 1540, comme il se voit en un manuscrit du 
temps j et fut tellement brisée par sa chute qu'il n'en 
demeura pas un demy-pied entier ; cette chute rompit 
les orgues el brisa tout le pavé.... Ce fut Claude do 
Guise , deuxiesme abbé commendataire , qui restablit 
cette rose, oii paroisseut les armes de Lorraine sur les 
vitres. » Cette restauration eut lieu en 1567, et la 
nouvelle rosace n'est plus seulement, comme celle 
du treizième siècle , formée d'ogiv^es trilobées ; mais 
ce sont des meneaux qui .se compliquent et s'évident 
en véritable dentelle. On y reconnaît encore le cercle, 
comme la courbe génératrice de toutes les ramiGcations ; 
mais toutes les courbes s'allongent en cœur, et se ter- 
. minent en pointes qui ressemblent à une flamme : tel 
fut le style appliqué à la rosace, restaurée par Claude 
de Guise avec tout le luxe et le riche épanouissement 
du svstème flamboyant, comme on peut le voir dans 
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la gra^nire de N. Deson et cefle de Marlot. Cette rosace 
eut le même isort que la première, et fut abattue, le 
10 décembre 1711 par un coup de Tent qui fit tomber 
aussi la flèche de Saint Jacques , qui était la plus belle 
de tout le pays, dit Dallier ^ et qu'on répara en dôme 
telle qu'on la voit aujourd'hui. La rosace de Saint-Ni- 
caise fut rétablie en 1717 par les frères Gentillaslre^ 
aux frais de messieurs de la Sainte -Chapelle, à laquelle 
la mense abbatiale avait été réunie en 1 643 : c'est cette 
rosace ainsi restaurée qui est gravée dans le plan de 
Legendre. Elle est moins riche et moins compliquée 
que la précédente : ce n'est qu'une imitation assez 
malheureuse du style flamboyant. 

Des deux côtés de la rosace se dressaient les tours; 
encore massives et compactes à cette hauteur /elles ne 
dissimulaient le nu des murailles que par deux larges 
baies en ogive, ayant les mêmes formes , les mêmes or- 
nements que les fenêtres. Ces ouvertures , appuyées 
sur une balustrade délicatement ouvragée, perçaient à 
jour les deux tours, et laissaient apercevoir les arcades 
lointaines jetées aux flancs de l'édifice; puis elles se 
refermaient sous des frontons ornés de trèfle et de fleu- 
rons crucifères , et la rosace se coiffait gracieusement 
d'un dernier triangle , sur lequel le ciseau de l'artiste 
avait semé une profusion de trèfles et de fleurons. 

A partir de cette ligne^ les tours s'élancent avec une 
légèreté aérienne; toutes les baies s'allongent^ les col- 
lonnes s'amincissent et se multiplient, les flèches sont 
percées à jour, et il semble que, dans un moment d'o- 
rage, on va les voir se balancer dans les airs, comme 
cc$ arbres séculaires dont la tempête secoue la couronne 
sans en ébranler la*base. Voici comment M. Varin, dans 
un article peut-être un peu léger pour le fond comme 
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pour la forme (1) , décrit cette merveille de hardiesse 
et de légèreté : uOn eût dît que la matière avait senti 
« qu'il fallait 8*alléger , s'amoindrir , s'épurer pour 
« s*élancer vers le ciel. Elle se faisait joyau, bijou, den- 
« telle^ Yapeur. C'était d'abord une galerie miraculeuse 
M qui courait d'une tour à l'autre , et qui se posait sur 
« le plus haut sommet de l'édifice , comme un bandeau 
« brodé sur le front d'une vierge qui se consacre, G'é- 
« taient ensuite des clochetons flanquant à l'infini les 
« derniers frontons ; et par-delà ces frontons, les tours 
« qui s'élançaient de nouveau dans les airs , non pas 
(( en masse et compactes , mais jaillissant en longues 
« colonnetles à perle de /vue , semblables aux tuyaux 
(( d'un orgue , ou à des jets d'eau qui monteraient sans 
u cesse, et qu'une gelée d'hiver aurait faits de cristal ;, 
« et cette cage des tours n'enfermait que de l'air^et l'on 
« ne voyait rien déplus q^uejles fuseaux extérieurs mon- 
« tant droit dans le ciel qui scintillait au travers ; puis 
<( les fuseaux se rapprochaient enfin , et c'était alors 
« le clocher percé lui»même à jour, qui commençait 
« à s'effiler, puis s'en allait mourir en aiguille > s'élan^ 
t çant de plus en plus, semblable à une âme qui as- 
ic pire; et après il n'y avait plus que le ciel. » À cette 
description si vive et si poétique , nous sommes tout 
honteux d'ajouter quelques détails prosaïques pour 
apprendre au lecteur ^ que la forme des flèohes qui 
couronnaient les deux tours , était octogone , qu'aux 
quatre angles s'élevaient de gracieux clochetons^ qu^BU- 
fin la hauteur totsde du portail était de 254 pieds et 
qu'on y arrivait par 330 degrés. 
Le portail méridional était sur le méma plan que 

, (1) Reims pittoresque , 4' livraison. Le pilier branlant de Saint-Ni- 
eaise » ou un Champenois plus fin que le diable. 

16 
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celui que nous Tenons de décrire ; il ofifrait à sa base 
trois arcades, et celle du milieu était partagée, comme 
au grand portail, par une colonne sur laquelle s'éleyait 
la statue de la Vierge portant l'enfant Jésus ; les deux 
autres arcades n'étaient que des ouvertures simulées 
et ornées de trèfles et de fleurons; nous y trouvons en- 
core, comme au porlail occidental, de légers cloctietons 
à jour, qui séparent les arcades ; derrière celle-ci s'é- 
levaient deux larges verrières surmontées d'une rosace; 
mais le fronton triangulaire qui la couronnait était ina- 
chevé , et ce n'était seul qu'une charpente recouverte 
d'ardoises. Le portail septentrional, qui s'ouvrait sur* 
le cloître, était encore plus incomplet ; la rose n'était 
que commencée; les deux verrières sur lesquelles elle 
s'élevait étaient imparfaites et bouchées; sur le milieu 
de la croisée se dressait une élégante flèche, qu'on ap- 
pelait le clocher de plomb, a cause du métal qui le cou- 
vrait. 

Comme dans toutes les églises de la même époque, 
les nefs et Fabside étaient soutenues par des contreforts 
et arcs-boutants , qui projetaient leurs arcades aé- 
riennes entre les fenêtres supérieures et inférieures ; on 
retrouvait dans cette partie la même légèreté et la 
même hardiesse que dans le reste de l'édifice , mais 
aussi la même simplicité , une grande sobriété dans 
l'ornementation ; les contreforts n'étaient pas , comme 
à Notre-Dame, percés de niches , surmontés de clo- 
chetons, ni couronnés par une galerie. 

C'était au côté méridional , le troisième à partir du 
portail, que se trouvait le fameux pilier tremblant, qui 
a tant piqué la curiosité, et inspiré tant de 'disserta- 
tions qui n'ont pas toujours fait honneur à la physique 
de leurs auteurs, et qui ont peut-être nui à l'histoire 
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archëologiqae da monument. Noas avons déjà dit que 
Marlot ne parlait point de cette merTeille de Saint-Ni- 
caise : « Il n^y a que cent-trente ans , dit l'auteur de 
l'Histoire anonyme de Tabbaye , que l'on s'est aperçu 
de la vacillation de ce pilier. « M. Povillon-Pierrard qui 
cite ce manuscrit, lui assigne la date de 1776 , ce qui 
porterait à l'an 1646, Tépoque où Ton a observé cette 
singularité, et pourtant Marlot écrivait en 1647. 

Quoi qu'il en soit , ce pilier a été honoré de nom- 
bceuses dissertations et d'illustres Tisites : on cite au* 
nombre de ses visiteurs le prétendant Jacques III en 
1712; le prince électoral en 1713; le czar Pierre I*"' en 
1717; Louis XV en 1744 ; l'empereur Joseph II en 
1777, et Louis XVI à l'époque de son sacre. Ce pliéno- 
mène a été décrit et expliqué , avec plus ou moins dé 
succès , par Lecat, Pluche, Buchosv, dom Gomeau, dom 
Ph. Leauté , M. Povillon-Pierrard et autres savants. 
Notre travail étant purement archéologique , il n'entre 
pas dans notre intention d'essayer après tant d'autres 
une dissertation physique ; nous dirons seulement que 
de tout ce que nous avons lu à ce sujet y nous avons 
conclu que la grosse cloche, à raison de son poids et de 
sa position, imprimait à tout l'édiGce et principalement 
aux tours un mouvement assez prononcé ; que ce mou- 
vement était beaucoup plus sensible dans le pilier 
tremblant, parce qu'il était moins solidement fixé que 
les autres à la masse de l'édifice : « Il est bon d'observer, 
dit dom Philibert Leauté, qu'anciennement le premier 
pilier était en possession de ce mouvement, que le se- 
cond l'a eu à son tour^ et que le troisième a succédé 
enfin à tous les deux. « Le manuscrit que nous avon» 
déjà cité ajouté qu'on fit cesser le tremblement du pre- 
mier et du second pilier , en les consolidant et en les^ 
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reliant fortement à la Yoûte; le sieor Fleury, maîlre 
cooyreur, empêcha également le troisième de trembler; 
mais au passage de Louis XV à Reims, comme on vour 
lait lui donner le speclacle du pilier tremblant, le sieur 
Fieary, qui l'avait fixé , en reçut des réprimandes de la 
part de plusieurs seigneurs, et fat obligé d'aller , par 
le moyen d*une corde à nœuds, le desceller et lui ren-> 
dre la liberté de trembler ou \aciller à son aise. 

Après avoir admiré l'extérieur de Saint-Nicaise, péné- 
trons dans son intérieur où de nouvelles merveilles nous 
attendent ^ et oii nous trouverons toujours le grandiose 
uni avec l'élégance et la hardiesse, a On monte à l'é- 
glise par sept degrés, dit Marlot, laquelle a de longueur 
305 pieds^ de largeur en la croisée 130, et de hauteur, 
de[)uis le pavé jusqu'à la voûte, 93. » Le plan de l'archi- 
tecte Lefèvre nous en a conservé les dimensions et les 
propoi tions exactes, 28colonnesenrichies de chapiteaux 
en soutenaient les voûtes, « et sur les quatre gros piliers 
de la croisée, ajoute Marlot, est une voûte à cinq cleb 
dont l'entreprise est grandement estimée par les mais- 
très. » Au-dessus des colonnes régnait une élégante ga- 
lerie qui se prolongeait tout autour de la nef et du rond- 
point. Douze grandes Terrières supérieures et autant 
d'inférieures éclairaient la nef principale et les colla- ' 
téraux. Nous avons vainementcherché la description do 
ces verrières ; Marlot se borne à décrire celles des cha- 
pelles de l'abside ; voici tout ce qu'il dit des autres : 
« Quant aux vitres qui achèvent la beauté de celte 
somptueuse église , elles sont tellement exquises qu'il 
est difficile d'en rencontrer de plus belles dans toute 
la France; » et dans un autre endroit ou il rapporte 
que le réyérendissime archevêque Henri de Braine , 
posa la première pierre de Saint-Nicaise , la seconde 
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fête de Pâques 1229, il ajoate : «Henry de Braine, pour 
mémoire de cette action , est dépeint en habit d'arche- 
Tesque, en une vitre du premier ordre au-dessus des 
galeries de la nef. » II est probable qu'avant la des- 
truction de l'église, quelque restaurateur vandale aura^ 
comme à la cathédrale, remplacé tous ces vitraux his- 
toriés par de beaux verres blancs, auxquels le goût de 
l'époque ne pouvait rien reprocher : c'est du moins ce 
qu'on peut conjecturer de ces rootA de dom Philibert 
Leauté : <( Tous les vitraux étoient autrefois peints dans 
le goût du temps , et rcprésentoient des mystères , des 
vies de saints^ et ceux qui en faisoient présent. » Nous 
avons une preuve de celte restauration dans le récit de 
M. Po Villon- Pierrard, qui du reste, s'en déclare l'ad- 
mirateur , en disant au sujet des verrières de Saint-Ni- 
caise : « Leurs cristaux étaient de couleur naturelle, ce 
qui donnait un très-beau jour, et ajoutait au merveil- 
leux que présentait la construction de l'édifice. » 

Le chœur n*a pas toujours été en l'état oii Pont vu 
ceux d'entre nous qui ont connu Téglise Saint-Nicaise 
encore debout. Il était autrefois séparé de la nef par un 
jubé (1) que dom Philibert Leauté appelle un vilain ju- 
bé gothique ; le sanctuaire était enrichi d'un pavé en^ 
mosaïque représentant l'histoire du vieux Testament^ 
depuis Noé jusqu'à Daniel. « Cette histoire, dit Marlot, 
est gravée sur des pierres en forme de lo:&aQges , dont 
les^traits sont remplis de plomb pour les rendre visi- 
bles à la veue; au fond du sanctuaire estoit l'autel sur- 

(1) Ce jubé avait été élevé eo 1507 par Jean Wilmet, abbé de Saint- 
Nicaise, natif de Rethel. Cet abbé, dit dom Chastelain, Gt faire le 
jubé et quantité de beaux ouvrages; il n'eut point de plus grand plai- 
sir que celui d'enrichir son église et le trésor de croix, de reliquaires , 
de vases sacrés^ de livres d epitres et d'évangiles. 
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monté d^uD retable et sarchargé de chasses et de chan- 
deliers.» — Mais^verslemilieudu xviir siëcle^nne fièyre 
de restauration travaillait les esprits à Reims. Âa nom 
de Fart , on déclarait le style ogival de fort mauvais 
goût ; au nom des lumières , on faisait la guerre aux 
reliques dont Tauthenticité n'était pas très-bien établie^ 
et , sous ce rapport , le puritanisme janséniste prêtait 
un appui fraternel àrhostilitéencyclopédique. — * Alors 
fiorissait à Reims un homme dont la mémoire doit être 
chère aux Rémois à plus d'un litre y et dont nous vou- 
drions pouvoir louer toutes les œuvres artistiques , 
Comme nous en louons l'intention. C'était Tabbé Godi- 
liot, que la reconnaissance publique proclame avec 
raison le bienfaiteur de son pays , mais qu'i} nous est 
bien permis de critiquer au point de vue de l'art ; et 
nous le ferons d'autant plus librement^ que nos critiques 
s'adressent bien moins à Thomme lui-même qu'à l'é- 
poque oîi il a vécu; c'était en effet pour la plus grande* 
gloire de l'art qu'il fallait ramener a la pureté classi- 
que, et du culte religieux qu'il fallait dégager de toute 
pratique superstitieuse, que l'abbé Godinot saccageait 
la chapelle du Saint-Laict pour remplacer cette déli- 
cieuse merveille duxv^ siècle par l'autel à'ia Louis XV 
que nous y voyons encore; en même temps, le jubé, le 
pavé en mosaïque, le labyrinthe, le grand-autel, le tré- 
sor tombaient sous le marteau démolisseur, et les vi- 
traux historiés des collatéraux et de l'abside étaient 
remplacés par des verres blancs qui n'offensaient plus 
le bon goût des chanoines, et leur donnaient assez de 
jour pour économiser quelques bouts de chandelles. — 
Enfin, l6s confrères du vandale chanoine , enQammés 
d'un beau zèle k son exemple, restauraient à leurs frais 
toutes les chapelles de l'abside , et substituaient à la 
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pierre scolptée et irivifiéè par les artistes chrétiens du 
moyen âge de froides colonnes de marbre et des autels 
k baldaquin, — Tout cela se faisait aux grands applau- 
dissements de tous les hommes de goût de Tëpoque , 
sans en excepter les membres de la petite académie 
qui se réunissait chez M. de la Salle; et il est vraiment 
fort heureux que personne ne se soit trouifé assez riche 
pour restaurer la cathédrale elle-même y car elle aurait 
couru grand risque d'être démolie au nom du bon goût, 
pour être remplacée par un temple grec avec des co- 
lonnes régulières et des proportions classiques. 

Or^ il y aurait en ce temps-là« à Saint-Nicaise, un re- 
ligieux que les lauriers du chanoine Godinot empê- 
chaient de dormir : c^élaitdom Matthieu Hubert.Plein 
d'admiration pour les embellissements dont on enri- 
chissait la cathédrale, il rêvait pour son église abbatiale 
et préparait de loin les mêines restaurations. — Durant 
Kespacc de quinze ans quHl exerça les fonctions de pro- 
cureur et de receveur de la mense abbatiale y il fil des 
économies qui lui permirent d'employer , aux restau- 
rations qu'il accomplit pendant les six années qu'il fut 
prieur, des sommes considérables, 92,800 livres , sans 
compter 15O$O0O livres pour la maison conventuelle. 

Tous ces travaux furent exécutés dans l'espace de 5 
ans, de 1760 k 1764 ; le jubé et les clôtures du chœur 
furent remplacés par des grilles qui coûtèrent 22,600 
livres ; les principales étaient l'ouvrage d'un sieur Mas- 
son^ serrurier à Reims ; l'autel , situé jusqu'ajors au 
fond du sauctuaire , fut placé au milieu de la croisée; 
il fut exécuté par Dropsî , marbrier a Paris , pour la 
somme de 6,000 livres» ; les chandeliers et ornements 
de l'autel, dus au sieur CaiBeri^ académicien, coûtèrent 
8^200 livres. Par suite du déplacement de l'autel ^ les 
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stalles ou formes des religieux , au oombre de 72 , fu- 
rent portées au fond du chœur , avec une ouverture 
pratiquée dans le milieu et décorée d'une grille pour 
laisser à découvert la chapelle du Chevet. Ces stalles, 
exécutées, pour la menuiserie ,' par Gaudri , et , pour 
les ornements en sculpture, parDesmon, de Laon, coû- 
tèrent 23,000 livres , en y comprenant les deux tam- 
bours des portes. Enfin , le pavé en mosaïque fut rem- 
placé par un pavé en marbre de quatre couleurs , re- 
présentant des cubes en tout sens; ce payé fut exécuté 
et posé par le sieur Thomas, marbrier à Beaumont en 
Hainaut, et coûta S,4()0 livres. Le reste de la somme 
fut probablement consacré aux verrières. 

Telles étaient les principales restaurations dues au 
prieur dom Mathieu Hubert, et , s'il est permis de les 
critiquer au point de vue de l'art et de les regretter au 
nom de Thistoire et de la religion , il y aurait pourtant 
un peu d'ingratitude peut-être k les lui reprocher trop 
amèrement. Il est probable que , si le chœur fut resté 
dans son état primitif, rien de ce qui Pornait, n'aurait 
pu trouver grâce devant le vandalisme beaucoup plus 
aveugle et surtout plus féroce de la révolution , et le 
pavé en mosaïque de Saint-Nicaise aurait servi, comme 
celui de Saint- Renii , à empierrer un chemin vicinal. 
Mais, grâce sans doute au goût classique qui présida 
aux travaux de dom Matthieu Hubert , on put en sau- 
ver quelque chose ; le pavé de Saint-Nicaise orne main« 
tenant le sanctuaire de Notre-Dame ; son autel a rem^ 
placé celui du cardinal , et les tambours de ses portes 
sont aux deux issues latérales du grand portaiL 

C'est à partir du choeur de Saint-Nicaise qu'on re- 
marquait dans le àtyle et l'ornementation une légère 
différence qui indiquait que l'église n'avail pas été faite 
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d'un seul jet. « A quelques différences près, dit dom Phi- 
libert Leauté, mais qui n'échappeut pas à un œil observa- 
teur, on peut dire que c'est le même dessin et le même 
goût, même délicatesse, égale hardiesse et sobriété 
dans les ornements.»-^ a La diversité qui se remar* 
que en Tarchitecture , dit aussi Marlot , monstre assez 
que rinyention part de deux divers ouvriers , dont le 
dernier mourut en 1311 : celte diversité se reconnoist 
aux galeries et aux vit rages du chœur, qui sont plus 
délicats que ceux de la nef.» ^— En effet, Saint-Nicaise, 
qui appartenait au xiii* siècle pour le portail et la nef, 
appartenait , pour le chœur et Pabside , h Tépoque qui 
a servi de transition du style ogival pur au style fleuri 
et rayonnant du xiv® siècle; etFéglise, dans cette der- 
nière partie, offrait des modiGcations gracieuses qui 
ajoutaient à sa beauté sans nuire à son caractère de 
grandeur et de gravité. Gomme dans toutes les églises 
du quatorzième siècle , la chapelle terminale dédiée à 
la sainte Vierge avait bien plus d'étendue que les au- 
tres. — Les chapelles de l'abside étaient au nombre de 
cinq, dans l'ordre suivant : à gauche , Notre-Dame de 
Coucy et Saint-André; au chevet la chapelle de la Verde 
ou de Notre-Dame de Bonne-Nouvelle; en6n, à droite^ 
celle de Saint-Remi et celle de Sainte-Eutrope (1). 

C'était dans ces chapelles que se trouvaient les ver^ 
rières dont Marlot nous a laissé ta description : « Ces 
verrières estoient des présents de rois , princes et sei* 
gneurs qui alloient par dévotion à Reims, dit Marlot^ 

(1) La chapelle de N. D. de Coucy portait primittvemeut le nom de 
Saint-Gervais; depuis, son nom de N. D. de Coucy fui changé en celui 
de N. D. de Liesse. La chapelle de Saint-Remi fut aussi dédiée à 
Saint-Quentin , et enfin celle de Sainte-Eutrope eut aussi pour pa- 
trons Saint-Nicolas et Saint-Benoit. 
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pour rendre leurs vœux au tombeau de ce grand mar- 
tyr, et qui ornèrent à l'envi son église de vitres très- 
rares, ou se voient non seulement les armes , mais en- 
core le nom et là famille de ceux qui les ont données. » 

Dans la chapelle de Notre-Dame de Coucy se trou- 
vait le vitrail donné par Jeanne deNayarre , femme de 
Philippe le Bel. — Celte princesse était représentée te- 
nant à la main la vitre qu'elle offre à Saint-Nicaise; près 
d'elle était son fils , Louis le Hulîn , vêtu d'une robe 
violette parsemée de fleurs de lys d'or sans nombre; 
la bordure de la vitre était enrichie des armes de France 
et de Navarre. — On voyait, dans la même chapelk, 
une autre verrière oii Marlot croit reconnaître les ar- 
mes de Ghâtillon unies à celles de Coucy et de Luxem- 
bourg. — Cette chapelle portait le nom de Notre-Dame 
de Coucy , parce qu'elle avait été ornée par Enguer- 
rand de Coucy^ comte de Soissons, qui fonda une messe 
en cette chapelle en 1338, moyennant 50 livres de rente, 
et dont les armes étaient peintes à la voûte et sur les 
piliers. La maison de Coucy avait pour cri de guerre : 
Sainte-Marie ou Notre-Dame de Coucy. — 

Une vitre, donnée en 1300 par Philippe le Bel, ornait 
la chapelle de Saint-André. Le monarque était repré- 
senté assis sur un trône dans le trèfle du haut de la vi- 
tre, et au-dessous était sa femme , Jeanne de Navarre , 
tenant dans ses bras Robert, le plus jeune de leurs fils; 
puis venaient leurs autres enfants, Louis le Hutin, Phi- 
lippe, Charles, Blanche, Marguerite, et Isabelle ma- 
riée au roi d'Anglelerre. — Sur la bordure étaient les 
armes de France, de Navarre et des comtés de Cham- 
pagne et de Perche. — La même chapelle était ornée ^ 
d'une autre verrière portant les armes de, France et 
d'Espagne écartelées ; elle avait été donnée par Marie 
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d^Espagne , femme de Charles de Valois ^ comte d' A- 
lençoQ et frère de Philippe de Valois, roi de France. 

A la chapelle de Saint-Remi^ on voyait la yitre don- 
née par Gaucher de Ghâtillon , représentant le comte 
et la comtesse Isabeau de Dreux , sa femme , avec les 
armes de Ghâtillon et de Dreux , et une autre due à la 
libéralité de Thibaut, comte de Bar : le comte était re- 
présenté dans le trèfle du haut à cheval et armé, l'épée 
nue à la main ; d'un cdté de la vitre étaient écrits en 
lettres d'or ces mots : La comtesse de Bar ; de l'autre 
étaient les noms des enfants issus de leur mariage, Hen- 
ry, Jean, Charles, Regnauid, Thibaut, Evrard, Pierre, 
Reoée, Marguerite et Isabeau de Bar; tout autour, sur 
la bordure, étaient les armes de Ghâtillon et de Bar. 

Enfin, à la chapelle de Sainte-Eutrope était la ver- 
rière donnée par Marie de Brabant^ seconde femme de 
Philippe-le-Hardi. La reine y était représentée à ge- 
noux, tenant la vitre qu'elle offrait à Saiht'Nicaise;prèd 
d'elle était son fils Louis, comte d'Evreux, Marguerite, 
mariée au roi d'Angleterre , et Blanche. La robe de la 
reine et toute la bordure étaient aux armes de France 
et de Brabant, portant des fleurs de lys sans nombre 
pour France, et de sable au lion d'or pour Brabant. 

Cette chapelle de Sainte-Eutrope était un lieu de pè- 
lerinage assez célèbre pour les enfants malades; « On 
les pesoit, dit Marlot, en une balance suspendue ^ la 
fermeture de la chapelle; on meltoit Penfant d'un costé 
et l'image de la sainte de l'autre , pendant que le sa- 
cristain récitoit l'antienne et l'oraison de la vierge et 
martyre sainte Eutrope : ce qui s'est pratiqué jusqu'à 
nostre temps. » Un monument adossé à l'un des piliers 
de la croisée attestait la haute antiquité de ce pèleri- 
nage : c'était la statue de Jean, duc de Normandie, of- 
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ferte par «on père Philippe de Valois, poar obtenir 8a 
guérison d'une maladie dangereuse. Cette statue était 
en argent massif; mais les religieux , youlant acheTer 
la basilique, obtinrent da roi Philippe de la remplacer 
par une autre statue en bois argenté , qui fut adossée 
au même pilier, et qui y demeura jusqu'en 1760, épo- 
que où Ton posa les grilles de fer. 

' Les autres objets d'art qu'on admirait encore à Saint- 
Nicaise étaient le tombeau de Jovin , qui est mainte- 
nant à la cathédrale, le tombeau de Saint-Nicaise et les 
reliquaires dont on peut Toir la descripliou dans Mar- 
lot et dans les Trésors des églises de Reims. 

Quelques mots sur l'histoire de la basilique complé- 
teront notre monographie. Ce fut la sixième année du 
règne de Saint-Louis , 18 ans après qu'on avait com- 
mencé la cathédrale, que la première pierre de Saint- 
Nicaise fut posée par Henri de Draine, le mardi de Pâ- 
ques 1229. « Simon de Lions, 16*" abbé de Sain t-Nicaise, 
avoit, dit Marlot , un fond de son éfiargnc pour com- 
mencer.» Le premier architecte fut Hues Libergier, qui 
construisit la nef, le portail et les deux tours; il tra- 
vailla à l'édifice jusqu'à 1263 , époque de sa mort. Il 
fut enterré près du grand portail, sous une tombe blan- 
che, qui le représente tenant d'une main une église et 
de l'autre sa règle, avec cette inscription en lettres go- 
thiqu^^.: a*]* Ci*, git. snaistre. Hues. Libergiers. qui. 
comensa. cesle. église, an. lan. m.cc.xx.i.x. le. 
mardi, de. Pâques, et. trespassa. lan. dincarnation. 
M.cc.L.x.ui. le. samedi, après. Pâques. Pour. Deu. 
priez, por. lui. » Cette pierre a heureusement échappé 
à la dévastation de Saint-Nicaise ; elle fut pendant 
longtemps placée dans la grande nef de la cathédrale , 
en face de la chaire; mais depuis 1836, sur les récla- 
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mations de M» L. Paris , qui craignait que les carao 
tères de l'inscription et les traits dé la figure ne fus-^ 
sent bientôt altérés , le conseil de fabrique lui donna 
un emplacement plus conyenable, et la fit poser à l'en- 
trée d'une chapelle isolée , après l'avoir fait restaurer, 
c'est-à-dire , couler du plomb dans les caractères oh il 
en manquait. On peut encore voir ce monument devant 
la chapelle de Saint- Jean-Baptiste; la fabrique y a fait 
ajouter cette inscription : a Cette pierre se trouTait au- 
trefois dans l'église de l'abbaye de Saint-NicaisC) et re- 
couvrait la sépulture de Hues Libergier , qui l'avait 
fondée en 1229. Elle fut transférée ici en 1799, lors 
de la démolition de ce chef-d'œuvre d^architecture. » 
Cette inscription n'est«peut-étre pas d'un styleirrépro- 
chable^ puisqu'elle fait un fondateur de l'église de ce- 
lui qui n'en était que l'architecte. Mais, quoi qu'il en 
soit du mérite littéraire de cette inscription, elle aura 
du moins l'avantage de rendre désormais impossible 
toute mystification semblable à celle qui eut lieu quel- 
que temps avant qu'elle ne fût posée. Un voyageur 
nommé Nadicès de Laborde, passant à Reims et consa- 
crant à des recherches archéologiques les loisirs forcés 
que lui laissait la station de la diligence, avait déchiffré 
les caractères gothiques de Pinscription, et, de retour 
à Paris^ il fit imprimer dans le journal k Temps qu'il 
venait de découvrir le nom et la profession de l'archi- 
tecte de Notre-Dame , nom jusqu'alors ignoré par les 
Rémois^ et qu'ils ne soupçonnaient môme pas, quoiqu'il 
fût écrit et gravé en toutes lettres sur les dalles de leur 
magnifique cathédrale. M. L. Paris se chargea de ven- 
ger l'honneur rémois, et de montrer au candide archéo- 
logue qu'on n'avait jamais ignoré à Reims le nom de 
Hues Libergier, et qu'on y savait, déplus, qu'il^avait 
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bâti Saint-Nicaise et non Notre-Dame , et qu'il ayait 
exercé la profession d'architecte, et non celle de ber- 
ger. 

Après la mort de Libergier^ les travaux furent con- 
tinués sous la direction d'un autre architecte non moins 
habile : c'était Robert de Coucy, qui avait travaillé à 
Nolre-DamC) et qui mit le comble à sa gloire en acbe- 
Tant Saint-Nicaise. Uconstruisit le chœur, le rond-point 
avec les chapelles et la tour du clocher. Il fut inhumé 
dans le cloître de Saint-Denis de Reims, sous une tombe 
oii il était représenté avec un compas k la main et ces 
mots pour épitaphe : « Gi.-git. Robert, de. Couci. mais- 
tre. de. Notre. Dame. et. de Saint. Nicaisé. qui. très* 
passa. Tan. h.ccc.x.i.» — uGerles, ajoute Marlot, l'his- 
toire leur devoit celte reconndssance, pour n'avoir rien 
épargné de ce que l'art pouvoit contribuer pour ren- 
dre cette église assortie de toutes ses beautés. » Et il 
n'est personne qui ne s'associe au sentiment exprimé 
par le docte prieur ; mais si ce sentiment a protégé la 
tombe de Libergier même aux plus mauvais jours de 
la révolution, nous devons regretter qu'il n'ait pas sufiS 
à sauver de la destruction la tombe de Robert de Coucy^ 
qui disparut du cloître de Saint- Denis en 1719, « alors- 
que le prieur, dit Dallier, fit abattre le jubé et élever 
l'autel baldachin de cette église. )) — Et cela est d'au- 
tant plus regrettable^ que l'inscription de cette tombe 
aurait pu éclaircir une difficulté au sujet de l'architecte 
ou des architectes de la cathédrale. Si ce Robert de 
Coucy, mort en 1311, fut le seul architecte de Notre- 
Dame commencée juste un siècle auparavant^ il s'en- 
suivrait qu'il aurait vécu au moins 120 ans, ce qui est 
peu probable. — Il est vrai que Bidet écrit dans ses 
mémoires que des chanoines réguliers de Saint-Denis 
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qui ont vu ôter Tëpitaphe, assuraient que rinscriptîon 
désignait le père et le fils qui avaient le même nom, et 
qu'elle portait ces mots : Ci gisent; mais cela est peu 
vraisemblable : car alors comment concilier ces mots : 
ci gisent^ avec ceux qui suivent : qui trépassa^ etc. 

Voici, diaprés le manuscrit de D. Chastelain, quel* 
ques chiffres qui pourront servir à évaluer la dépense : 
» Depuis Tan 1231 jusqu'à Fan 1282 (excepté dix an- 
nées dont on n'a point trouvé de mémoires) les reli- 
gieux de Saint-Nicaise ont dépensé, pour la construc- 
tion de leur église , )a somme de 50,941 liv. six sols 
parisis , ou 63,676 liv. 12 sols six deniers tournois, 
ce qui fait de la monnoye d'aujourd'hui (1777) la 
somme de 1^298,055 liv. 17 sols six deniers. De là 
on peut juger ce qu'a pu coûter tout ce qu'on a fait 
à cette église depuis cette année 1282 jusqu'en 1531. 
En 1289 , ajoute D. Gbastelain , l'abbaye devoit 4565 
liv. de rente annuelle. » 

Comme on le pense bien, l'épargne du trésor claus- 
tral ne pouvait sufiBr à toutes ces dépenses. Des que* 
tes eurent d'abord lieu dans tout le diocèse de Reimsy 
et les religieux, dit Marlot; eurent recours aux lar- 
gesses des princes et seigneurs qui avoient dévotion à 
Saint-Nicaise. — Cette ressource épuisée, «Innocent IV^ 
dit encore Marlot, octroya en 1246 des indulgences à 
tous ceux qui fourniroient charitablement quelques au- 
.mosnes pourayder à la perfection de cette église, et 
rescrivit mesme aux évesques d'Amiens, de Tournay et 
de Térouenne, les exhortant de permettre qu'on fit la 
queste dans leur diocèse suivant la coustume. » Cette 
.quête se faisait par deux religieux qui réunissaient les 
populations autour d'un char ou reposaient les reliques 
du saint et les bulles apostoliques^ et les exhortaient à 
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contribuer par lears aumônes à l'achèvenieDt de Yœor 
vre. 

En 1297, Tabbé et les religieux de Saint-Thierry 
permettent de prendre dans les carrières de leur ab* 
baye entre Trigny et Hermonyille toutes les pierres 
nécessaires à la construction de Saint-Nicaise. 

En 1323^ Tarchefêque de Reims, Robert de Cour- 
tenay, lègue trois de ses meilleurs chevaux et plusieurs 
Toitures à Saint Nicaise pour la continuation des Ira- 
Taux. 

En 1328, Guy^ évêque de Cambrai, permet qu'on 
continue la quête dans son diocèse pour le même objet. 

En 1 346, une charte de Philippe de- Valois autorise 
le monastère à vendre pour les besoins de l'église la 
statue d^argent que ce prince avait ofTerte à Saint-Ni- 
caise en ex vo(o. 

a Depuis le mort de Robert de Goucy jusqu'au dé- 
cès du dernier abbé régulier ^ dit D. Ghastelain, c'est- 
à-dire pendant 222 ans, la pluspart des abbés ont 
tenté toutes les voyes de mettre cette église dans sa 
dernière perfection; il y en eut un, par exemple , qui 
obtint pour cela du souverain pontife la permission 
de réduire à soixante le nombre des religieux qui 
existoient de son temps , et qui étoit par conséquent 
beaucoup plus considérable , tant dans l'abbaye que 
dans les prieurés qui en dépendoient. » 

Enfin, en 1531 , sous le dernier abbé régulier Jac- 
ques Joffrin, l'archevêque Robert de Lenoncourt au- 
torisoit une dernière quête dans le diocèse pour ache- 
Ter quelques parties de l'édifice non encore terminées. 
« Get abbé, dit encore D. Ghastelain, ne se contenta 
pas de faire faire quantité de riches ornements pour 
le service divin , de faire voûter et décorer la grande 
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chapelle de la vierge qui sert de sacristie^ et embellir 
celle de Notre-Dame de Liesse, il fit encore achever le 
côté méridional de la croisée de Tégliseà rexceplion de 
h voûte> et pour faire connoître à tout le monde qae 
les richesses qui avoient été laissées par son prédéces- 
seur étoient tombées en bonnes mains, il fit venir des 
matériaux suffisants pour finir le côté septentrional de 
la même croisée ; mais la mort Tenleva trop tôt au 
grand regret de toute la ville de Reims y et surtout des 
religieux qui eureut bientôt la douleur de voir perdre, 
enlever et dissiper par le preniier abbé commen- 
dataire ^ tout ce que ce dernier abbé régulier avoit 
amassé par une sage économie pour la perfection de 
l'église. » 

Sous les abbés commendataîres, les seuls travaux 
dont l'histoire ait conservé le souvenir ^ sont ceux que 
nous avons déjà mentionnés : le rétablissement de h 
rosace par Claude de Guise , et plus tard par mes- 
sieurs de la Sainte-Chapelle, et les restaurations du 
prieur dom Mathieu Hubert. 

En 1790^ l'église et le monastère de Saint-Nicaise 
furent , comme toutes les propriétés ecclésiastiques , 
déclarés biens nationaux, et, dans la nouvelle circon- 
scription des paroisses, Saint-Nicaise ne fut pas dé- 
signé parmi les églises destinées à servir au culte ; s'il 
faut en croire une tradition contemporaine , l'erreur 
d'un jeune architecte (1) ne fut pas étrangère à celte 
mesure. Consulté par le dernier prieur , il aurait, dans 
la persua'sion fausse que les voûtes étaient eu craie, 
fait un devis de réparation dont le chiffre s'élevait à 

(1) M. Serrurier, dont au reste toutes les œuvres , comme archi- 
tecte de la ville de Reims , sont dignes de ce commencement ; on a dit 
de lui qu'il était l'ennemi plutôt que l'architecte des églises. 

17 
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près d'un million. — Nous sommes heureux de eonsta- 
fer, àThanneur de la muBicipalilé rémoise, qu*il ne 
tint pas à elle que Toeuvre de Libergicr ne fût conser- 
Tëe. Voici les termes du rapport qu^elle adressait au 
gouvernement en lui désignant les édifiées qu'il fallait 
ériger en églises paroissiales : « La seconde église né- 
« cessaire au culte est eelle de Sainl-Nicaise* Ce monu- 
i< ment , moins vaste et moins pompeux que l'église 
« dite cathédrale, n'en est que plus élégant en archi- 
« tecture. La délicatesse de sa structure, la couiie lé- 
« gère et brillante du vaisseau , le font regarder par les 
« artistes comme une merveille dans le genre gothique. 
« V église est très-bonne et ne pèche en ce moment que 
c( par sa toiture facile à réparer : sa position , l'em- 
(c bellisscment qu'elle procure à la ville de Reims , sa 
« réputation répandue par toute l'Europe, demandent 
hautement sa conservation. >> — Malheureusement, 
cet avis ne prévalut pas : Saint-Nicaise servit d'abord 
de magasin de fourrages , puis fut vendu , à vil prix , 
au général-brasseur, Santerre> représenté par le ci- 
toyen Defienne. Une des clauses de l'acte de vente 
portait que le tombeau de Jovin serait conservé et 
transféré dans un emplacement convenable sous l'iu* 
spection de l'ingénieur du département ; ce ne fut qu'en 
1800 qu'il fut placé à la cathédrale. — Le grand-au- 
tel , le pavé du chœur et du sanctuaire et les tambours 
des portes furent achetés par la fabrique de Notre- 
Dame; Torgue fut brisé ^ et l'étain vendu à la livre 
ainsi que les grilles; les stalles et les boiseries du 
chœur ont été vendues également, et il n'en reste 
plus que sept médaillons en bois sculpté , qui ser- 
vaient de dossier aux stalles, et qui ont été donnés à 
Saint-Maurice par un revendeur de la paroisse. — Le 
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trésor , les candélabres et autres ornements en métal 
précieux furent enlevés , en vertu du décret de 1791, 
et fondus, selon l'expression de M. Povillon-Pierrard, 
dans le creuset national. — Le tombeau de saint Ni- 
caise a été démoli. 

Cependant Tœuvre de la destruction se poursuivait 
lentement^ et la municipalité rémoise ne cessait dé 
faire de louables efforts pour sauver le monument. — 
Le 3 ventôse de l'an vu de la République, elle obtenait 
du département un arrêté qui défendait à l'adjudica- 
taire de démolir la ci-devant église, avant la décision 
à intervenir sur les observations du ministre de Tinté* 
rieur; et comme cet arrêté n'était pas exécuté , elle fai- 
sait constater , par un procès-verbal daté du 27 ther- 
midor an VII , que déjà l'une des flèches était dégarnie 
de son plomb , que le pavé et les vitres étaient enlevés, 
et qu'on découvrait une des petites nefs. Mais , malgré 
les regrets de toute la population rémoise , malgré les 
énergiques réclamations du conseil municipal , l'acte 
du vandalisme fut consommé , et cela à une époque oii 
les passions révolutionnaires devaient être calmées. Le 
chef-d'œuvre de Libergier fut exploité comme une car- 
rière, et aujourd'hui il n'en reste pas pierre sur pierre. 

Cette magnifique église^ tant admirée jadis , et au- 
jourd'hui si regrettée , se relèvera-tdle de ses ruines? 
Il est permis de ne pas en désespérer : les travaux qui 
se poursuivent depuis si longtemps à Saint-Remi, et 
qui vont rendre à cette intéressante basilique sa pureté 
originale et sa splendeur primitive, indiquent qu'à 
Reims on comprend l'art chrétien. Le conseil muni- 
cipal a largement contribué à ces travaux , et le jeune 
et intelligent architecte (1) qui les a dirigés promet 

(1) M. Brunctte, architecte de la ville de Reims. 
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une carrière qui sera digne de ce glorieux début. 

Il faut en ce moment une église paroissiale au fau- 
bourg Cérès; la reconstruction en est arrêtée en prin- 
cipe; déjà le conseil municipal a autorisé l'acquisition 
d'un terrain destiné à cette reconstruction. Si nos ren- 
seignements sont exacts , l'autorité supérieure n^aurait 
refusé de sanctionner cette délibération du conseil mu- 
nicipal que parce que les plans et devis n'étaient pas 
joints aux pièces , et on assure en outre que le conseil 
des bâtiments est décidé à refuser son autorisation à 
tout plan d'église qui serait conçu dans un style grec 
ou romain , et qu'ainsi ce style païen serait à jamais 
enterré avec les somptueuses folies de la Madelaine et 
de Notre-Dame-de-Lorette. 

Nous aurons donc pour la paroisse de Saint-André 
une église en style chrétien , et non un de ces édifices 
bâtards , sans caractère religieux , sans destination 
forcée , et dont on peut aussi bien faire un bazar ou 
une salle de spectacle qu'une église. Ons'e&aie à tort 
des di£QcuUés et des dépenses qu'entraînerait une con- 
struction en style ogival. Sans parler de ce qui se fait 
en Allemagne et en Angleterre, on construit actuelle* 
ment en France treize églises gothiques , et des hommes 
compétents, non seulement affirment, mais prouvent 
que l'exécution n'en est ni plus difficile ni plus coû- 
teuse qu'en style grec ou romain. 

Mais si l'on peut faire aujourd'hui du gothique « il 
est bon de remarquer qu'on se borne à copier les mo- 
dèles du moyen-âge ; c'est ainsi qu'à Notre-Dame de 
Bon-Secours, auprès de Rouen , on vient de reproduire 
exactement, mais sur des dimensions plus grandes, 
la délicieuse chapelle de l'archevêché de Reims. II en 
est de même ailleurs; et vraiment, dans l'état ou se 
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trouve aujourdlmi la science archéologique, quand 
nous avons à peine retrouvé le sens du symbolisme 
chrétien, et que tant de traditions, populaires au 
moyen-âge, sont encore pour nous comme des hyéro- 
glyphes 9 il est fort heureux que nos architectes mo- 
dernes ne donnent pas carrière à leur imagination pour 
produire du neuf. Attendons que l'archéologie chré- 
tienne soit plus approfondie, et que la foi vienne, 
comme au moyen-âge, féconder la science et inspirer 
le génie de nos artistes, et alors ils pourront nous don- 
ner des œuvres originales. Mais jusqu'alors contentons- 
nous de voir reproduire les modèles des siècles chré- 
tiens. 

Or , puisqu'il faut copier , nous avons à Reims un 
modèle tout trouvé qui mérite à tous égards la préfé- 
rence : c'est Saint-Nicaise. Un tel projet ne manquerait 
pas d'exciter partout de vives sympathies, et d'être 
encouragé par le budget et par les dons particuliers. 
N'oublions pas que l'architecture de Saint-Nicaise était 
simple et d'exécution facile; il n'y avait d'ornements 
et de sculptures qu'au portail. Ne pourrait-on pas , en 
ajournant la décoration du portail à des temps meil- 
leurs, reproduire Péglise abbatiale sur des dimensions 
plus petites, mais dans le même plan et les mêmes pro- 
portions? Ainsi l'on rendrait à l'art chrétien l'une de 
ses merveilles, et à la ville de Reims l'une de ses gloires. 
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NOTICE SCR DEBX PORTES SCCLPTÉES DD SEIZIÈME SËCIE 



par H. HAaUABV. 



Les nombreuses restaurations que depuis plusieurs 
années on a fait exécuter dans les édifices gothiques^ ont 
prouvé aax archéologues et aux amis de Tart Tintérêt 
que nos gouvernants apportent à la conservation de ces 
mêmes édifices. Aussi la science de l'archéologie est-elle 
devenue, pour tousles hommes instruits, une source d'é- 
tudes et d'agréables méditations. L'histoire des monu- 
ments se rattache si étroitement à celle des peuples , 
qu'elle en devient le complément indispensable. De là dé- 
coulent les investigations et les recherches patientes qui 
font de l'archéologue une âme à émotion , facile à se pas- 
sionner pour les découvertes artistiques ; constamment 
à la recherche de curiosités ignorées du vulgaire , fai- 
sant sa joie de la découverte d'un fragment sculpté, 
d'une médaille,d'un rien, pour ainsi dire, parce qu'il y 
puise toujours des applications historiques, et que le 
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champ des interprélalions lui est oavert. Il doit, toutes 
ces jouissances à la science acquise, à un discernement 
raisonne^ qui lui permettent d'évaluer le mérite artis- 
tique d'une œuvre d'art , quelle qu'elle soit ; de recon- 
naître le style et l'époque à laquelle elle appartient , de 
préciser d'une manière exacte son âge et son origine , 
d'indiquer la pensée qui l'a conçue, la main qui l'a exé- 
cutée y enfin de faire revivre en même temps y et dans 
un même jour, l'homme , son génie, son œuvre et son 
époque. 

On doit souvent au hasard la découverte de monu- 
ments précieux pour l'art ; c'est aussi au hasard que 
l'on doit celle dont il va être queslion. Il y a peu de 
temps qu'au pied du Château-d'eaUy un bâtiment connu 
sous le nom de la Foukrie a été rasé pour une destina- 
tion nouvelle ; dans ce bâtiment , composé de diverses 
pièces séparées entre elles par des pans de fût , se 
trouvait une cloison lattée et recouverte d'un enduit de 
plâtre et de terre, qui contenait et cachait une de ces 
raretés, bonheur de l'archéologue; le moment était ve- 
nu de renverser cette cloison , et l'ouvrier , rencontrant 
une résistance et une solidité peu ordinaires, s'arma de 
la pioche et mit a jour deux forts panneaux de bois de 
chacun 3 mètres de hauteur^ sur 1 mètre 30 cent, de 
largeur. Le treillage serré que formait le lattis, laissait 
à peineapercevoirquelques saillies symétriques, indices 
de sculpture , et le maçon limousin , de sa nature peu 
connaisseur en fait d'antiquité^ renversa les lourds 
panneaux et porta plus loin sa pioche et sa pelle. 

Heureusement pour l'art , un œil vigilant veillait, 
qui, au premier aspect des panneaux couchés sur le 
sol, reconnut deux ventaus couverts de sculpture. Le 
mailre qui venait de découvrir une richesse inconnue, 
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fit enlever avec soin le lattis, et bientôt il put voir^ non 
sans amertnme, deux sculptures du xvr siècle repré- 
sentant l'Annonciation^ dont les figures étaient muti* 
lées par la hache , qui avait fait sauter les parties sail- 
lantes, afin d'y clouer avec plus de facilité la latte fra- 
gile qui les recouvrait. Le bois une fols mis à nu ^ on 
put remarquer les ravages que Thumidité avait faits à 
la surface des reliefs et dans les parties fouillées , et 
aussi ceux causés par les clous chassés en pleine sculp- 
ture. 

En déplorant Télat dans lequel se trouvaient 

les deux portes , Tarchitecte ( 1 ) comprit qu'elles 
avaient trop d'importance pour les abandonner à une 
entière destruction , et qu'il y aurait possibilité de les 
restaurer en les confiant à une main exercée et habile. 
Il ne se dissimulait pas que ce travail, long, minutieux 
et difficile^ pourrait exiger du temps et beaucoup d'ar- 
gent 9 et par cela même forcer à renoncer à l'espoir 
d'une belle et complète restauration. Une circonstance 
favorable est venue se présenter , et maintenant un 
sculpteur est à l'œuvre (2) : c'est un de ces talents ex- 
périmentés que la République une et indivisible sur- 
prit un jour tenant la gouge à la main , et festonnant 
quelque rocaille de bois pour une châsse de saint ; un 
de ces hommes à prétentions modestes , d'autant plus 
rares aujourd'hui parmi les sculpteurs, que la branche 
ingrate de l'art, la sculpture en bois , est peu cultivée. 
Par ses soins, les portes retrouveront leur premier as- 
pect, la pâte ne viendra pas y remplacer le bois , tout 

(1) M. Brunette architecte de la ville , membre de TÂcadémie de 
Reims. 

(2) M. Bandeville, père de M. Tabbé Bandeville. Cet artiste a sculpté 
les ornements en bois, qui décorent le petit orgue de Saint-Remi. 
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sera coDsciencîeusement restauré et complète) et , sous 
peu, les curieux pourront voir comment nos pères com- 
prenaient la sculpture pour Tornement des lieux saints. 
Le sujet , ainsi qu'il a élé dit plus haut , représente 
r Annonciation. Sur le panneau droit du spectateur est 
la yierge Marie, dont la candeur est yisible par la pose 
de la tête; elle tient d'une main un livre de prières, et 
exprime del'autre sa surprise glorieuse. Â ses pieds est 
un Tase de fleurs; ce n'est pas ici une particularité; on re- 
trouve cet ornement, comme un emblème depureté, dans 
les miniatures des vieux missels qui représentent T An- 
nonciation. Sur le second panneau , l'ange Gabriel flé- 
chissant le genou , adresse à la Vierge les gracieuses 
paroles : Ave^ Maria , gratiâ plena , et lui présente le 
lys, symbole d'une chasteté pure. 

On ne peut rien savoir de précis sur Porigine de ces 
deux portes ; le style de la composition et les orne- 
ments dont est orné le sujet annoncent une œuvre du 
commencement du xvi*^ siècle : faudrait-il conclure de 
}à qu'elle n'a pu appartenir qu'à un édifice du même 
temps? Il y aurait erreur de le croire , car nos églises 
ont subi, comme presque tous les monuments religieux^ 
des additions et des changements de style suivant les 
époques sous lesquelles ils ont été faits. On ne se rap- 
pelle pas avoir vu ces ventaux dans aucune des églises 
qui existaient encore en 1793. On aime à rapporter à 
l'église Saint-Nicaise tout ce qui reste à Reims de beau 
et d^origine douteuse; rien n'appuie cette opinion 
quant aux portes dont s'agit.. 11 est même permis d'en 
admettre une plus probable. Lorsque l'abbé Godinot , 
de généreuse mémoire ^ fit établir les fontaines publi- 
ques dont il avait doté la ville de Reims, on construi - 
sit la tour carrée et étagée, dite le Château-d'Eau , à 
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l'est de la ville, et aussi les bîtimeots Toisios ; on sait 
que, par les ordres du riche chanoine, des œuvres go- 
thiques ont été détruites pour satisfaire, dod son goût, 
mais celui de son époque ; et, quand on voit combien 
peu le gothique était alors goûté, on peut , sans scru- 
pule, supposer que les portes dont nous nous occupons 
ont dû élre remplacées par d'antres plus modernes , et 
qu'en cela elles ont été , comme d'autres œuvres pré- 
cieuses , bannies des temples , parce qu'elles n'étaient 
plus dans le goût d'alors. 

Quel que soit, du restCj l'arrêt vandale qui les avait 
condamnées ^ Toubli et à la destruction, les portes ont 
survécu pour renaître, et , grâce au soin de notre épo- 
que pour la conservation des monuments de tous les 
âges, l'archéologue saluera bientôt du fond de son âme 
le jour oii, relevées et brillantes de fraîcheur , elles of- 
friront aux r^ards toute la délicatesse d'un travail fini 
et précieux , en même temps qu'elles donneront une 
idée des suaves et élégantes compositions des maîtres 
de l'art gothique flamboyant. Ce curieux travail attend 
sa future destination ; il devra servir de fermeture à 
l'entrée de la nouvelle sacristie de l'église Saint-Remi; 
dans cette église, qui vient de revoir une blanche lu- 
nique , les portes sauvées seront un bel et digne orne- 
ment. 

J.-J. M. 



HISTOIRE. 



SAINT TRËSAIN D*AVENAY 



par M. li. PABISt BlUlloliftécalre. 



HISTOIRE DE SON ÉGLISE. 



O21 n'est pas encore bien d'accord aujourd'hui sur 
les raisons qui ont fait donner h la première capitale du 
monde le nom de Rome. De plus grandes incertitudes 
entourent le berceau de notre superbe Paris, et l'on en 
est encore à savoir si Dnrocort n'est pas l'une des prcr 
mières cités qu'aient fondées les enfants de Scm, Cham 
et Japbet. On pourra donc pardonner à Avenay les 
nuages qui environnent son origine : elle se perd dans 
la nuit des temps. Aussi, loin de suivre la marche de 
certains de nos chroniqueurs qui firent voyager le frère 
de Romulus en Champagne pour j fonder notre ville 
de Reims, je mets le fondateur de mon modeste village 
au nombre des dieux inconnus auxquels les Romains 
avaient élevé un temple. 

Saint Trésain d'Avenay était contemporain de saint 
Rémi , l'apôtre des Français , etvivait par consé- 
quent du cinquième au sixième siècle. Fiodoard se 



~ 276 — 

borne à dire de lui qu'il était frère de saint Gibrien, de 
saint Hélain, et que venus d'Hibernie (Ecosse) , en 
pèlerinage au pays de saint Sixte et de saint Memie, 
ils s'établirent tous deux et quatre autres de leurs 
frères, saint Véran, saint Âtran, saint Germain et 
saint Petran, chacun en divers endroits sur les côtes 
de la rivière de Marne. 

La légende de saint Trésain , publiée à diverses re- 
prises et insérée dans la collection des Bollandistes, nous 
donne sur le patron d'Avenay les notions suivantes : 

Trésain, après avoir distribué ce qu'il possédait aux 
pauvres nécessiteux, réduit lui-même par suite deSson 
indigence à la condition servile, se fit porcher, meneur 
de bestiaux. — Il gardait les pourceaux en la plaine de 
Mutigny , village situé sur le sommet de la montagne qui 
domine Ay,Mareuil et Avenay. Un jour, les vigneroQs 
d'Ay , avertis que saint Rémi se trouvait en un vil- 
lage voisin , à Ville-en-Selve , s'en vinrent le trouver 
et accusèrent l'Écossais d'un grand crime. Il avait né*- 
gligé la surveillance de son troupeau, et à plusieurs re- 
prises, ses pourceaux avaient dévasté les vignes de la 
côtCj ce qui causait un notable préjudice à la commu- 
nauté d'Ay. 

Sommé de cqmparaitre, le pauvre pâtre se justifia 
facilement près de son évéque. Il avoua humblement 
qu'idiot et peu savant, et désireux quMl était de s'in- 
struire , il lui était arrivé de perdre de vue son bercail 
aux heures du service divin, car alors il allait à la porte 
de Téglise écouter et recueillir la parole du prêtre et 
l'enseignement sacré. — - Saint Rémi connut la sim- 
plicité de cœur de Trésain, il agréa ses excuses et con- 
gédia ses accusateurs. — Puis le pauvre pâtre ayant 
grandi en vertu et en doctrine^ Génebaud, évêque de 



— âtr — 

Laon, dont il était favorablement connu, le recommanda 
lai-même à saint Hemi, qui le pourvut des ordres et 
lui conGala cure de Mareuil, dont l'église, dès ce temps 
était dédiée à saint Hilaire, évéque de Poitiers; puis il y 
ajouta pour succursale l'église de Mutigny, dédiée à 
saint Martin de Tours. 

La légende ajoute k ces notions quelques détails qui 
ne sont pas sans intérêt pour Tbistoire locale. « Après 
avoir reçu l'absolution du crime dont l'a voient ac-* 
cnsé les propriétaires d^ Ay , Trésain , ramassant son 
troupeau , et le reconduisant aux maisons de ceux 
à qui il appartenoit, s'arrêta en un lieu^ qui ce- 
jourd'bui encore^ est appelé le mont Saint-Trésain ; 
et regardant les maisons de ses dénonciateurs y il dit : 
Vous qui m'avez méchamment* accusé auprès du 
grand prêtre de Dieu, après trente ans, ne profiterez 
jamais en biens séculiers et temporels. — Dieu 
donc, ajoute le livre, voulant monstrer au peuple 
quMl a exaucé l'oraison de son serviteur , il l'a accom- 
pli en cet endroit : car encore jusqu'à cejourd'hui, 
après que ces accusateurs envieux ont passé trente 
ans , le plus souvent tombent en grande nécessité , 
indigence et povreté. »> 

Les traditions populaires témoignent que Panathème 
vengeur reçut longtemps son efiet, et de cette opinion 
date vraisemblablement Tanimosité naguère prover- 
biale des gens d^Ay contre ceux d'Avenay, qui n'ont 
pas craint de faire Trésain leur patron. — Il est certain 
que la prospérité commerciale du pays d'Ay ne re- 
monte pas k une époque bien reculée. Depuis long- 
temps le pétillant mousseux jaillit à flols des fertiles 
mamelles dont ^y s'enorgueillit^ mais l'induslrie qui 
fait son opulence actuelle n'a pris son immense déve- 

18 
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loppement ^e depuis peu. A vantla Rëvolttlioa eertaio» 
produits des vignobles voisins soutenaient avantageu* 
sèment la coiicurrence : les vendangeoirs du sei- 
gneur de Mareuil, de i'abbesse d'Ayenay, étaient 
tout aussi renommés que les meilleurs d'Ay. Comme 
dans toutes les localités rapprochées et dont l'impor- 
tance sociale est balancée, des procès, des contesta- 
tions perpétuaient de race en race des sentiments de 
jalousie et de haine entre les habitants de ces trois lo- 
calités. Ces haines se manifestaient en toute occasion, 
àPépoquedu carnayal,aux rogations, aux vendanges çt 
surtout aux fêtes patronales. Aux provocations, aux 
lazzis injurieux , succédaient les luttes que parfois la 
maréchaussée pouvait seule comprimer. Des dictons 
populaires résumaient cette haine : Ay était le pays des 
vignerons enrichis ; — Mareuil avec son sol fertile, son 
site agréable et ses traditions aristocratiques, celui des 
personnes comme il faut; — Avenay perdu dans la vallée, 
et longtemps inabordable à cause de ses mauvai» cbe- 
mins, restait la demeure des paysans. Une façon de 
parler proverbiale, mise à la mode sans doute par les 
habitants de Mareuil, établissait ainsi la démarcation 
des trois localités : on disait généralement : « Les gens 
d'Ay^ les messieurs de Mareuil, et les paysans d^Aye- 
nay. » Mais les rancunes des gens d'Ay avaient pour 
ces derniers modifié le dicton de la taçon la plus inju- 
rieuse ; et tout en passant condamnation sur le titre que 
leur imposait la voix publique, ils le modifiaient ainsi : 
« Les gens d'Ay, les messieurs de Mareuil et les culs 
« crottés d'Aveoay. » 

Voilà le dicton populaire dans toute son outrageante 
crudité pour les habitants d'Avenay. 11 ne faut pas que 
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ce» dtrniires eifrresfiolift d'iio'éiat de Moiété qui o'eM 
pltts^ se perdent tout-à-4ait : elles marquent les dis* 
tmctioDS sociales qui, à la longue, s'étaUisseot dans 
l'esprit des peuples. 

Comme nous Tavons dit, ces divisions instinctives 
remontaient haul dans l'histoire ; le souveqir de saiut 
Trésain y était certainement pour quelque ehose. Ay 
ne pouvait s'affranchir de Tanathème que le saint per- 
sonnage avait fulminé eoutre ses habitants : c'est à cette 
ctrconstanoe, suivant la croyance populaire, qu'il lavt 
attribuer la chute d' Ay dans le schisme de la hngueoo^- 
terie. — Car, bien qu'au xvi'' siècle, les trrns plus 
grands princes de la catholicité Léon X, François I"* 
et Charl6s^}uînl, tinssent, dit-on, à orgueil dé 
posséder un bout de Tigue à Ay, ce pays Ait Tuu des 
rares en4roits de la Champagne ou l'hérésie de CaMâ 
fit quelques prosélytes. Le mépris des gens d* Ay poar 
là foi antique parut aux habitants d'Arenay une noa->- 
Triie ooABéquence de ta malédittiou de saint Trésain^ 
aussi la haine populaire s'eathala-t^ellede iioiUveaii«NoUs 
en aTOQs la preuve dan»cetie vieille ohaniKm, qulporle 
Vmipttimt^ d'une profonde uverskm des habitants tt'A- 
veniQr contre eeux d'Ây : 

Parpaillot d*Ay 

t'es bien misérable 

t'as quitté ton Di 

Pour senrir le di^e ! 
Tu n'auras ui obien ni chat 
Pour te cbanter libéra, 
Et tu mourras niau-chrétien 
Toi qu'a maudit saint Trésaili. 

La révocation de Tédit de Nantes porta un coup 
mortel à ia huguenoterie d'Ay : le préc)iie fut fermé, 
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démofi aa nom des cominissaires^dépuléB 4e Reiois , 
aiosi qu'il se lit aux archives de TardieTêché. Depuis 
ee temps , Ay , rentré dans te giron de l'Eglise , a ex- 
pié la peine qu'ayait prononcée contre lui monsieur 
saint Trésain d*Ayenay : cVst du moins ce qu'il faut 
supposer quand on considère la prospérité actuelle et 
toujours croissante de ses heureux habitants. 

Revenons à la légende; car il est nécessaire que 
mous disions quelques mots de la vie de saint Trésain 
et des miracles qui lui sont attribués. On y trouve l'ex- 
pliisation de la popularité de saint Trésain et la pre- 
mière origine d'un célèbre pèlerinage dont nous aurons 
à parler plus loin. La légende raconte qu'un « habitant 
41e Mareuil , nou^veliement réconcilié avec l'Eglise , of- 
jErit à Tfésain^ en reconnoissance de ses charitables 
avis et pour avoir droit à ses prières, un sien pré; 
qu'après sollicitations r^térées, le saint prêtre accepta 
ledit pré pour subvenir à la nourriture de l'àne , mo- 
deste monture sur laquelle d'ordinaire le pieux Trésain 
foisoit le trajet de son église à celle de Matigny: le^ 
quel pré, assis au fiaage et terroir d'Ay fXMir la ré- 
vérence du benoist sainte est encore à présent appdé 
le pré Saint 'Trésain. 

a Avint un jour que saint Trésain, après avoir dit 
matines et célébré la messe en l'église de Saint-Mar* 
tin de Motigny, se retournant à Mareuil , se trouvant 
pris de fatigue , et avant d'être au bas de la montagne, 
piqaa son bâton en terre y se coucha sur le bord du che-> 
min et s'endormit. A son réveil^ Trézain voulut re- 
prendre son soutien y mais à la place d'un bâton de 
bois sec qu'il a?oit planté dans cet aride terrain , il vit 
un arbuste verdoyant et feuillu au pied duquel jaillis* 
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soit une source d*eau limpide, qui dëjk pref^it bov 
cours à trayers champs. Trésaîu goûta celte merTell- 
leuse eau, et la trouya si bienfaisante, que se pro- 
sternant aussitôt , il remercia le Seigneur et le supplia 
de permettre que jamais celte source ne put servir à 
aucun mauvais usage : si bien que depuis ce temps nul 
aliment dérobé ne peut cuire dans son eau. «On rap* 
porte même qu'une femme du pays ayant voulu fort 
inconsidérément blanchir son linge dans cette fontaine 
sacrée, l'eau prit aussitôt une conteur de sang : » et de 
nos jours encore, ajoute le légendaire, les malades 
qui ont fièvres tierces et quartes , en buvant de ladite 
fontaine, reçoivent guérison et santé, h 

La vie de saint Trésain est encore signalée par de 
nombreux actes de charité et de vertus chrétiennes. 
Voyant sa fin prochaine . il demanda près de son lit 
les prêtres et ministres des lieux ciroonvoisins , se con- 
fessa humblement , reçut les derniers sacrements , et 
sVndormit dans le Seigneur. Quand l'âme sortit du 
corps, une suave odeur remplit Tappartement ^t prouva 
l'accueil que le ciel faisait au bienheureux. 

(c Après que l'âme du benoist sainct eut monté es- 
Gieux, les preslres et ministres de l'église qui avoieot 
assisté à son trépassement , commencèrent à délibérer 
de la sépulture du corps mort. Les(pieis'ayaot proposé 
de Pensepvelir à Mareuil, en l'église Saiot-Hilaire, en 
laquelle saint Trésain avoit longtemps ministre^ vou-* 
lans lever le corps ne le purent jamais mouvoir et ne 
profitèrent de rien. Après délibérèrent le faire trans- 
porter en Hautvillers , où fui depuis un monastère ; en 
quoy fut vaine leur entreprise comme devant. Mais 
après une plus sage délibération, Dieu à ce les inspi- 
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vnfit 9 fait arrdtë qae ledîl corps aeroit mU sur itn cha- 
riol auquel seroient attelées déiu vaches , par ksqodks 
seroit conduit au lieu de la sépulture « seloo ce cpii estoit 
ordonné et disposé de Dieu.... Or, il y avoit prochain 
de là un lieu appelé Avenay , où quand les taches 
jointes au chariot forent arrivées avec le corps de saint 
Trésain, demeurèrent itn mobiles ne pouvant aficune* 
meqt marcher plus outre. Ce que voyant les prestres, 
ils ont connu que la volonté de Dieu estoit que le 
Pfeslre duquel rame avec grande joie estoit monlée au 
ciel , fut-là ensepveii et inhumé. » 

Telle est la légende de saint Trésaind' Avenay.*— De 
nombreux prodiges, desguérisons miraculeuses signa- 
lèrent le tombeau du saint confesseur à la piété des 
fidèles : ce qui sans doute détermina les habitants du 
village à édifier une église sur l'emplacement même où 
reposaient ses précieux restes , laquelle église fut mise 
sous Tinvocation de saint Trésain. 

Nous l'avons dit , Flodoard n'entre pas dans tous les 
détails que nous Tenons de reproduire; mais au senti- 
ment de Bolland, Flodoard avait emprunté ce qu'il en 
dit d'une ancienne chronique antérieure au x* siècle et 
qui se conservait encore du temps des Bollaudistes, 
diins le monastère de Saint-Remi. — La légende de 
saint Trcsain fut publiée, je crois ^ pour la première 
fois par Loyse de Linange d'x\premont, abbesâed'A- 
venay, en l'année 1557. C'est un des plus jolis Tolumes 
sortis des presses de Nicolas Bacquenois , le premier 
imprimeur de la ville de Reims (1 ) . 

(1) lia pour titre: Légendes des benoits saints, saiAt Gumhert, 
sainte Berthe et saint Trésain, — les corps desquels reposent au vé' 
nérable monastère d* Avenay,-" A Rheims,par N, Bacquenois, 1657* 
in-8» de 174 p. Notre éditeur publiait la même année : OfficiumsanC' 
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Quoi qa'il en soit, il est bien certain que le patro- 
nage de saint Trëaain, frère de saint Gibrien (si ciétë- 
bre ^ans le légendaire de Saint-Remi), était airqnis k 
ia commnnaalé d'Âvenay , ayant la fondation en ce 
pays da monastère de Sainie-Berthe, qui n*eut lien que 
vers la fin du vu* siècle, sous le pontificat de saint 
Réol, archevêque de Reims, neuvième successeur de 
saint Rémi, sous lequel vivait saint Trézain. De quoi 
il résulte implicitement que ce ne fut point l'établisse- 
ment de Sainte-Bertbe en t?es contrées qui décida ré- 
fection du bourg d'Avenay, — et que ce ne fut point 
non plus par suite d'une concession abbatiale que la 
communauté d'Avenay obtint le droit de construire 
Péglise paroissiale de Saint-Trésain^ — puisque celle- 
ci préexistait. 

Nous Cerons à ce propos une observation. Il est fré- 
quemment arrivé dans les villes et villages oii se trou* 
vait une ancienne congrégation monastique, que les 
habitants n'eussent point d'église paroissiale autre que 
l'église abbatiale, — * dans laquelle les religieux réser- 
vaient une chapelle ou une nef suivant Timportancc 
de la conraïunauté. Puis, quand celle-ci;« croissant en 
nombre ne pouvait plus tenir dans l'enceinte que Ini 
abandonnait l'abbé, elle sollicitait eC obtenait le droit 
d'ériger, en un autre endroit du pays, une église ex- 
clusivement paroissiale. Cet octroi ne s'obtenait pas 
facilement : car une pareille scission enlevait de grands 

torum Tresani, G^n^erti et sanetœ Bertkœ, nuncjàm suœinte^ 
friiati reiHUwlwn: atq; hiê typiê quàm ditigentitilmè fieri poiu^ 
eurdetexpen$is reverendœac nobUis Ludovicœ de Linange, AvemUici 
monasterii ahbatissœ excusum. — Rhemis Excudeba^ N. Bacnesitu, 
1557, in-8* de 194 pages. — Ces deux ouvrages, aujourd'hui excessi* 
vement rares, doivent se trouver réunis. 
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refenus et une jaridictioa imporUDto à l'abbaye : 
L'abbé et ses religieux reslaieot bieo curés titalaires oo 
priBiilife : mais comme ils ne pouTaieot avoir charge 
d'âmes 91 sortir de leur maison , ils étaient obligés 
de nommer un desservant ou vicaire perpétuel qui 
percevait les fruits , le casuel , et n'clait plus tenu 
envers l'abbaye que de Tacquittement d'un droit. 
— Cette position respective des religieux et des ha- 
bitants donnait lieu à de fréquents et intermina- 
bles procès. — Nous avons de ce que nous disons ici 
un exemple bien frappant dans ce qui s'est passé k 
Rethel. Longtemps les habitants de la ville haute 
n'eurent point d'église. Le prieuré qui dépendait de 
l'abbaye de Saint-Remi de Reims en possédait une fort 
belle, grande, à trois nefs et richement dotée.— Long- 
temps la communauté des habitants s'était contentée 
pour toute place à l'église des moines, <l'un pauvre 
petit autel adossé à Pun des piliers du bas de l'église. 
Un desservant à la nomination du prieur suffisait à 
cette chapelle mise sous l'invocation de saint Nicolas. 
— Plus tard, les religieux prenant en considération l'ac- 
croissement de la population, permirent aux habitants 
de transporter leur autel dans la chapelle principale 
d'une des nefs latérales. Le peuple prit possession du 
terrain concédé. — Cependant la population de la ville 
haute se multipliait au point que bientôt la nef concé«* 
dée fut insuffisante. Ou voulut le partage par portion 
égale^ ou plutôt la jouissance entière de l'église du 
prieuré, seulement à des heures distinctes qui per- 
missent le service à part du prieuré de Notre-Dame 
et de la paroisse Saint-Nicolas. La communauté s'ap- 
puyait dans ses prétentions surce qu^elle était de moi- 
tié dans les dépenses de réparation* — Alors procès 
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gar procès : le prieuré transigea et permît TadjeiiBGtiofi 
d'une noavelle aef aux trois qu^a^ait dk^jà Téglise Notre- 
Dame, -r* Cette oef aoormale oonatraite, les difBculti^s 
de Toisioage et de eoaoïeiisaliié a'ea eontinuèreat pas 
moins. Les pauvres moines finirent par sot^comlier. 
— Saint-Nicolas l'emporta sur Notre-Dame. Vingt ans 
avant l'époque de la Révolution^ les habitants avaient 
obtenu un arrêt qui déclarait déchus les moines de 
Saint- Rémi de leurs prétentions $ur Téglise de la ^ille 
haule^ et qui mettait la totalité de l'édifice à la dispo- 
sition des fidèles communiants. ^ C'est ainsi que cette 
église^ si remarquable à plus d'un titre, a changé non 
seulement de destination, mais aussi de propriétaires 
et d'invocation. Elle n'est plus connue aujourd'hui que 
sous le nom d'église paroissiale de St-Nicolas de Rethel. 
Mais de semblables démêlés ne pouvaient naître que 
dans un pays occupé par des moines. Dans les loca- 
lités où se trouvaient des monastères de filles, — les 
habitants n'avaient point accès dans l'église abbatiale, 
du moins à dater de la clôture. L'abbesse, comme dame 
du lieu, autorisait ou fondait elle-même une église pa- 
roissialCy et le vicaire ou desservant nommé* par elle 
était pris parmi les prêtres ou chanoines bénéficiaires 
du couvent. — Dans les lieux ou l'église paroissiale 
était de fondation antérieure à celle du couvoni, Tab- 
besse ne jouissait pas moins des mêmes privilèges, 
quand sa maison était de fondation royale. Elle exer«> 
çait-alors tous les droits de seigneurie. C'est sans doute 
à l'exercice de ces droits qu'il faut attribuer la trans- 
lation que fit l'abbesse des reliques de saint Trésain 
en l'église de son monastère^ et leur réunion à celles de 
sainte Berthe et de saint Gombert que conservaient en 
grande vénération les religieuses de Saint-Picncd*Avc- 
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nay. Celle tramhÉiooqQt yiolaii oertainrmeDi les droiU 
acquis des paroissiens^ a besoin d'Itro expliquée. 

On a va dans la légende qne noas venons de repro- 
dniro en partie, comment les eau de la source deSaint- 
Trésain avaient la propriété de guérir tes fièvres et 
tontes sortes de maladies : toutefois les guérisons n'a* 
vaient lieu que par l'invocation du saint patron d'Ave- 
"sy > — <^ q^i valut bientôt à l'église paroissiale un 
glorieux et productif pèlerinage. ^ — Le monastère en 
fut inquiet. Le eaux de la fontaine de Sainte-Berthe 
jouissaient du même privilège ; elles avaient même une 
célébrité plus grande et mieux établie. Elles ne gué- 
rissaient pas seulement les fièvres^ mais aussi les mala- 
dies les plus graves et les plus désespérées : elles 
étaient notamment un remède souverain contre la folie. 
Quoi qu'il en soit, et quelle que pût être l'opposition de 
la communauté des habitants, — la réunion des reli- 
ques de saint Trésain à celles de sainte Berlhe et de 
saint Gorobcrt s'exécuta en vertu du pouvoir seigneu- 
rial de l'abbesse ; et le patron désormais ne put opé- 
rer aucun miracle dont sainte Berthe et saint Gom- 
bert ne pussent également revendiquer l'honneur. 

Histoire de Péglise. 

On connaît l'époque de la fondation des églises mo- 
nastiques^ et l'on a conservé l'histoire des circonstances 
qui se rapportent à leurs commencements, k- leBr* re- 
construction, aux diverses phases de leur exislence* 
On sait avec quel soin les archives se conservaient 
dans les congrégations religieuses. Presque tous lescar- 
tiilaires de ces établissements ont survécu au désastre 
révolutionnaire, el à l'aide des parchemins recueillis 
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dans les chel^Keui dedislricts, on petit refaire Thistoire 
des ddiOoes monastiques de Tanetenne Praiice. Il n'en 
est pas de m^e des églises paroissiales de nos tîI- 
kigés. Les titres des commuiies, laisses à Pineurle des 
muntcipaui ou des sacristains du temps, ne sont point 
paryenas jusqnes à nous, et l'on n*a plus que la tra- 
dition qui puisse quelque peu renseigner sur les pre- 
miers temps des églises et des monuments eoromunaux. 

Aussi n'avons-nons rien de positif sur la première 
église de Saint-Trésain d'Âvenay. Il est certain, nous 
l'aTons dit, qu'elle existait lorsque Berthe vint fonder 
an Val*d'or le «nonastère de- filles dont elle fut la pre- 
mière abbcsse ; --* et les plus anciens titres du cartu- 
laire abbatial mentionnaient fréquemment le servicequé 
devaient à la paroisse les prêtres nommés pur la dame 
abbesse. 

On croit avoir des notions plus satisfaisantes snr l'é- 
glise actuelle^ dont l'érection est attribuée à l'un des 
comtes de Champagne* Il résulte en effet, d'une charte 
de l'an 1103^ insérée au cartulaire de l'abbaye , que 
Hugues^ tombé sous le fer assassin d'un de ses domes- 
tiques, s'étant vu abandonner de tous les médecins , 
qui jugeaient ses blessures incurables, et ayant ouï par- 
ler des guérisons miracnleuses opérées par l'interces- 
sion de sainte Berthe , de saint Gombcrt et de saint 
Trésain^se fit transporter au bourg d'Avenay, oîi, par 
les mérites et la vertu des saints patrons , il ne tarda 
pas à recouvrer une parfaite santé. Hugues , en reconr 
naissance de cette gnérison , fit à Fabbaye de Sainte- 
Berthe plasienrs donations dignes d'un grand prince, 
et réédifia l'église paroissiale de Saint-Trésain, quêtes 
comtes de Champagne^ ses successeurs , se plurent a| 
entretenir libéralement. 
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Mais le premier titre ayant date eertaine, et qui nien- 
tioDiic en termes formels l'église de Saint-Trésain , est 
une bulle du pape Eugène ill donnée l'an i 147, par 
laquelle le Saint Père déclare prendre en la prôteetîon 
de saint Pierre et la sienne Pabbaye dudit Saint*Pierre 
d'Avenay, ordonnant que «tous les biens et possessions 
d^icelle présents pour lors et à yenir, tant terres, bois^ 
rivières, pasturages qu'autres, soient et demeurent in- 
vincibleaieol à ladite abbaye^ savoir : la vilkéCAtenay, 
au ladiU ahhaye est située ; f église Sûint-'Trésain de ta- 
dite %>ilh et la chapelle Notre-Dame, . . Et de plus con- 
firme aux dames de ladite abbaye leurs coutumes rai- 
sonnables, leur donnant pouvoir d'élire et pourvoir aux 
cures des églises dont elles sont pa trônes , des prêtres 
idoines et capables par elles présentés à l'évêque dio- 
césain. » 

Le second litre est de 1214 ; — il est d'une grande 
importance pour le service dû par l'abbcsse à la pa- 
roisse. C'est une charte d'Albéric , archevêque de 
Reims, qui maintient à six le nombre des chanoines de 
l'abbaye, qui statue qu'à l'avenir l'administration de la 
curederéglise paroissiale appartiendra, non point àcha- 
cun d'eux par ancienneté, comme précédemment, mais à 
l'un des six seulement, à l'exclusion des autres, sauf la 
répartition en proportions équitables des fruits et re- 
venus de ladite cure, précédemment la chose de tous. 
<i II est d'ancienne coutume, porte cette charte, que les 
six chanoines d'Avenay soient curés en même temps de 
la paroisse dudit lieu , et que tous les ans chacun soit 
nommé à son tour auxdites fonctions : mais, comme il 
arrive à ce sujet plusieurs inconvénients qui mettent en 
grand danger ladite église et le salut des âmes qui 
soni confiées auxdits chanoines , nous , désirant pour- 
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TOtf au IneD de ladite église et au salai desdiies âmes, 
après avoir pris 1-avls de8;persoûiies sages et éélairées» 
at ons cm devoir apporter un changement à cette cou- 
tttàie : ducofisentemeot donc de la très-révérende fiUe 
eo Jésus^Ilirist, l'abbesse d' Avenay^ du coavent et des 
chanoines dudit lieu , nous avo^s confié la conduite de 
ladite église paroissiale à Robert , Tuo desdits cha- 
noines, qui sera tenn de l'administrer et d'en remplir 
toutes les fonctions. » 

Un troisië[iie titre, intéressant eocore pour l'église , 
est une lettre du roi Philippe donnée l'an 1272, le 18 
du mois de juillet, scellée du grand scel en cire inerte 
et lacs de sde, par laqueUe « il est donné permission k 
Gilles d'Avenay de fonder une chapelle en rhonneur de 
Notre-Dame 'et de t&m iesSaïuts, en l'^li^e paroissiale 
dudit Aveiiay , avec, dot de 29 arpents de prés, situés 
aux terroirs d'Esparnay et d'Ay (longiiement désignés 
en la charte), le tout pouvant valoir environ 30 liv. t 
eu faveur du chapeUain de ladite ^^apelle^ avec jamor- 
ti^emieot du roi Philippe , coiutue appert par 3on sein 
apposé en ladite charte» » 

Il ne s'agit point ici de la construction , ni même de 
l'époque de la consécration de la chapelle Notre-Diame, 
qui existait déjà dans l'église dès le moment de la con- 
sécr^ion de l'édifice , mais toui simplement de la do- 
tation de cette chapelle , qui est restée jusqu'à ce joi^r 
BOUS l'iavocaiion de Notre- Dame. 

Les autres titres qiie nous avofis sous les yeux sont 
tous postérieurs àcettederaièredate : ils traitent notam- 
ment des attributions des chanoines deFabbaye, comme 
curés de St-Trésaio; des dons, legsetfoodalioosau pro- 
fit de Féglise ; puis ce sont des devis et pièces comp- 
tables pour les réparations faites à diverses époques ^ 
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iles reBMigaemènU sur les rëoniôiis èl aaMOlMée» en 
temps dé troubles ou de guerres civiles dans reaeeiiiis 
de r^ise; des actes reUtib aax miracles opérés dans 
la chapelle de Saînte-Aone, par rintercession et les 
mérites dtt bienheureux Gérard Rousse, chanoioe (jan- 
séniste) et caré de l'église pannssiale, mort, au dire des 
appelants, en odeur de sainteté, le 9 mai 1727. 

Elat actuel. 

L'église de Saint*Trésain d'Âvenay, telle qa^elieesl 
aujourd'hui, mérite à plus d'un tilre d'être signalée à 
la sollicitude du gouverfaiement ; l'importance de son 
Tsisseau, hors des proportions ordinaires des églises de 
campagne, suffirait seule pour attirer l'attention. 

Les premiers trayanx de eonstractton de Fédifioe ac- 
tuel semblent dater du xw siècle , bien que plusiears 
parties soient d'one époque postérteore ; il résulte de 
ce premier examen qu'en acceptant Hugues, comte de 
de Champagne, comme fondaleur de l'église parois-^ 
siale , il ne resterait rien de hitn apparent de la cod* 
struction qu'il avait fait exécuter. 

L'église actuelle est à trois nefs voûtées de trois tra* 
vées, dont le style un peu lourd nous semble dater.de 
la première moitié du xhi'' siècle. Il paraît cependant 
que les piliers, au moins par les base» et partie descba- 
piteaux , ont été refaits au xv!"" siècle. Les nerynres des 
▼oâtes el des fenêtres ont été également retouchées, 
mais les arcs^doubleaax sent de la ccNistmetion primi* 
tite* 

l|ur les cbapileaux des latéraux se voient de laides 
feuilles de chêne, de vigne , de chardon ^ avec glands 
et grappes entremêlés de périls génies qui luttent^ 



ft'Mlirekceiity d\>iiséaax qui beequeteot des raisins et 
d'ammaax faiilastiqiMai. 

Le grand chevet est carré ; il a deux travées en pro- 
foadeur, la première fort large, la seconde plas étroite. 
Au-dessus des arcades de ces travées r^ne une petite 
galerie, à arcades trilobées , quatre pour la première 
travée , deux pour la seconde. A l'est trois fenêtres 
égales, au-dessus desquelles la guierie triboléeconlinoe 
et a quatre arcades. Au-dessus de ces arcades de l'est 
se voit ramorlissemenl d'une ogiye à rameaux Sam'- 
boyants. C'est la seule partie du sauctuaire qui nous 
semble appartenir au xV' siècle. 

Le chœur est plus bas que le sanctuaire de deux de* 
grés; il n'y a plus de grille qui l'en sépare, et rien 
n'annonce qu'il y eut autrefois un jubé : eependant 
sa forme a pu subir quelques modifications. Du côté 
de la oef et des transeps, le chœur se termine par des 
bancs fermés réservés aux hommes. 

La nef principale est large et occupée par les bancs 
des femmes ; sous la clef de la première travée se voit 
le médaillon d^un personnage à figure quelque peu gro- 
tesque, quoique la tradition veuille y reconnaître le 
portrait d'un des comtes de Champagne, bienfaiteurs 
de l'église. Il est barbu , avec des oreilles pointues , 
un chignon élevée le nez et le menton proéminents et le 
front bas. Quatre petits génies supportent ce médaillon. 
Les autres clefs de voûte n'offrent rien de particulier. 

Les collatéraux des bas côtés se prolongent au'\delà 
de la croisée et se terminent à la naissance de l'abside^ 
ou plutôt forment eux-mêmes deux absides secondaires 
oii sont érigées deux chapelles dédiées , l'une à sainte 
Anne et Ttatre à Notre-Dame. 

Les transeps sont larges , mais peu profbnds, et de 



— 292 — 

forme earrée. Les nerfvres do eh«lcklîque* 6ont ëgate* 
ment du xm*" siècle, ainsi qae, les intrados des archi- 
Yoltes. Le croisillon da nord est da xyV siècle; celui 
du sud , do commencement du xiii''. II est décoré d'une 
arcalore non ogivale, mais trilobée , ce qui est quel* 
que pet plus ancien. Qoant aux arches qui débordent 
des chevets latéraux dans le grand chevet, elles sont du 
xiiP primilif, à intrados d'archivoltes. 

L^ornementation intérieure est toute dans le goût du 
XYiii"^ siècle : un autel à la romaine, en forme de tom* 
beau, avec un rétable appliqué à la muraille et mas- 
quant la fenêtre centrale do chevet , le rétable s'élevant 
en ceintre trilobé, flanqué de colonnes cannelées , do- 
rées , d'ordre corinthien ^ accompagné de deux gros 
chérubins nus^listoonés de guirtendes , le tout sur- 
monté d'un Christ ressuscitant. Le tableau du retable 
représente l'Assomption de la Vierge. Selon le devis des 
restaurations de 1768 , ce tableau devait figurer saint 
Trésaitt confesseur; ce qui serait d'autant plus raison- 
nable, que l'une des deux chapelles latéralesest aujour- 
d'hui sous l'invocation de la Vierge, et que la place de 
cette Assomption serait mieux dans cette èbappeile , 
même qu'au maître-autel. 

Le sanctuaire, jusqu'aux stalles, est lambrissé dans 
le goût du xviii® siècle, et ce lambris masque les lignes 
architecturales; il est surmonté do frontons et de pina- 
cles en grenades de fort mauvais goût.- Toute cette dé- 
coration serait à modifier. — 11 faudrait isoler l'autel , 
enlever les lambris, d'ailleurs vermoulus , ouvrir les 
croisées condamnées , et surtout avoir des vitraux 
peipts,car b lumière est excessive. 

Les deux chapelles sont également ornées dans le sys* 
tème du xviii" siècle. Celle deSaintJos^h se rappro-' 
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che du style du maître- autel ; la chapelle de la Vierge 
s'est enrichie de colonnes en marbre, d'un énorme bal- 
daquin^ et de trois statues de grandeur naturelle, Tune 
figurant la Vierge, la seconde sainte Berthe , et la troi- 
sième saint Gombert, son ëpoux; le tout provenant dé 
Pëglise abbatiale réédifiée au xviii® siècle. Les grilles 
d'appui fermant les deux chapelles n'existent plus. 

II n'y a point de jubé , mais à la dernière travée de 
la nef principale, vers la croisée, surnne poutre en 
traverse^ est posé, au-dessus des fidèles, un grand 
Christ du xvi* siècle d'un assez bon style. La poutre 
était ornée d'armoiries qui ont disparu. 

La chaire^ dans la nef du côté du nord , est en chêne 
sculpté, avec un dais surmonté de l'ange du jugement 
dernier. L'orgue provient dé Tabbaye^ bien que l'église 
en possédât un avant la Révolution. Des bancs destinés 
aux femmes occupent les trois nefs. Le bénitier, placé 
sous l'orgue, h droite en entrant, est une cuve ovale en 
granit rougeâtre, sur pied de marbre noir, le tout d'une 
belle exécution. C'est un hommage à l'abbaye de M. de 
Sallabery^ seigneur de Mareuil, qui, au xvui'' siècle , 
y avait une fille religieuse. 

L'église est en outre décorée de plusieurs tableaux 
parmi lesquels nous citerons : 1* celui qui décore le 
plein de la croisée de droite ; il représente sainte Berthe 
traçant le lit de la Livre, ruisseau dont elle acheta les 
eaux des moines de St-Basle; elle est accompagnée d'une 
religieuse, toutes deux jeunes et gracieuses : elle arrive 
au monastère traînant la quenouille miraculeuse. Ce 
tableau vient du monastère dont il donne une vue. 

2"* Un tableau daté de 1601, représentant nn Ecce 
homo avec un encadrement de six des principales scè 
nés delà passion et les instruments du supplice. 

19 
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S"" Une adoration des bergers, ou Von voit une figure 
qui semble être le portrait de Henri IV. 

4^ Contre l'orgue , une flagellation de 1607 : la tête 
du Christ est noire, auréolée. — Ces tableaux et d'au- 
tres encore sont loin d'être sans mérite. Ils proviennent 
de l'abbaye ainsi que les deux reliquaires pittoresques 
(œuvre des religieuses) qui décorent l'autel de la Vierge. 
Il n'y tk que des fragments insignifiants de vitraux 
peints, des statuettes en pierre, en bois, dont quelques- 
unes des xvi® et xviV siècles sont assez remarquables : 
des châsses modernes, œuvre d'artisans du yillage, 
contenant les reliques de sainte Berthe^ de^ saint 
Gombert , de saint Trésain, de sainte Ursule et des 
onze milles vierges. — * Quatre bannières,*;dont deux 
surtout fort riches, hommage récent d^un généreux pa- 
roissien. — Pierres tumulaires sans importance],' celle 
du chanoine Rousse ayant été brisée. 

L'église extérieure, quant au portail surtout, est 
digne d'attention. Le portail se terminant en pignon, 
est flanqué de quatre pilastres ou contreforts ; les deux 
principaux se projetant jusqu'au couronnement et se 
terminant par une retraite en larmier. •*— Ces contre- 
forts ofl*rent des ressauts ou consoles avec dais. Les 
statues qui les ornaient, manquent depuis l'époque de la 
Révolution. Le fronton de Tarcade est surbaissé : la 
voussure ornée d'un double feston de pampres , feuil* 
lages et guirlandes oii se jouent des figurines fantasti- 
ques. Les flammes lancéolées du panneau sont fort en- 
dommagées. En somme, le porf ail comptait sept statues 
de demi-graudeur ; toutes sont à restituer, car les deux 
qui figurent sur les deux consoles superposées du tru- 
meau sont modernes, en plâtre, et de mauvais goût. 
Certaines bonnes gens du pays tiennent de tradition 
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que la statue la plus éle^ée^ celle qui décorait le frodton 
du pignon,. offrait Tioiage de Lucifer dans une attitude 
indécente. — L'une des gargouille^ du latéral dedrcnte 
offre encore un animal aculé y qu'une singularité du 
même genre signde : peut-être est-ce là l'origioe de 
l'opinion en question. D'autres disent savoir qu'au 
fronton figurait un saint Michel triomphant. Il paraît 
plus naturel d'y mettre l'image de saiat Trésain^ con- 
fesseur , patron de la.paroisse. 

La tour du clocher, placée sur la croisée latérale de 
gauche, n'offre rieu à signaler^ si ce n'est que la partie 
inférieure jusqu'aux Toutes paraît de la première con- 
struction. 

Le chevet de droite, donnant sur l'ancien cimetière, 
offre extérieurement^ incrustée dans le mur, une pierre 
tumulaire sculptée en rond de bosse, représentant une 
descente de croix, bon style, du xvi^ siècle. Cette pierre 
mutiléeseraità restaureretàrentrer dans Téglise aojour* 
d*bui que le cimetière se trouve transféré hors du pays. 

L'église paroissiale de Saint-Trésain d'Âvenay a été 
le théâtre de plusieurs événements notables. C'est sous 
ses voûtes que se conclut, au mois de mars 1593, la 
trêve dite des Moissons entre les catholiques de la Ligue 
et les partisans de Henri IV du pays de Reims et de 
Châlons. Les fourrageurs inquiétaient les cultivateur» 
et les vignerons de la Marne et de la montagne. Les 
chefs convinrent de s'aboucher et de s'entendre à C0 
sujet pour assurer la sécurité des propriétaires et fa- 
ciliter la récolte. La ville de Reims y eut ses dépqtés, 
et lés Cmdusùms du conseil de cette époque relatent à 
plusieurs reprises les ccmférences d'Âvenay. Il existe 
k la bibliothèque royale un manuscrit ayant pour titre.: 
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« Articles 'accordés entre les dëputës da conseil des 
villes de Reims et Châlons, et les nommés d'entre le 
clergé, la noblesse et le tiers-état assemblés an bourg 
d'Avenay en1695. » Ces articles sont cités entre les 
pièces da n'' 3301 du catal. de Leblanc. .. 

Parmi les curés d'Avenay qui jetèrent quelque lustre 
surréglise de Saint'Trésain,il faut citer MichelChampe- 
Bois, qui passa de l'églised' Ayenay à la cure et doyenneté 
d'Ay.Sa haute érudition, ses yertuschrétiennesetunefor 
tune considérable lui acquirent de son viyant une haute 
position dans l'estime de tous. Il a laissé plusieurs fon- 
dations pieuses tant en l'église d'Avenay qu'en celle 
d'Ay, et les amateurs de beaux livres se disputent 
encore de nos jours les incunables revêtus de sa signa- 
ture qui taisaient l'honneur de sa riche collection. — La 
bibliothèque de Reims possède de cet honnête curé un 
livre qui ferait envie aux musées royaux : c'est le livre 
des Sainks pirégrinaiians de Jérusalem^ par Bernard 
Breydenback, éd. de Lyon, 1489, avec toutes les cartes 
et planches qui font de ce volume T un des plus précieux 
connus de la bibliographie ancienne. 

Un autre chanoine,curé de l'église d' A venay, a laissé 
un nom dans les lettres, bien que son article ne se trouve 
dans aucune biographie classique. C'est le pieux et mo- 
deste Blanchard , auteur d'un livre devenu populaire et 
digne du haut rang qu'il a conquis, comme ouvrage d'é- 
ducation, l'écoLE DES HOBVRS, OU Téflextons morales 
et historiques sur les maximes de la sagesse* La qua- 
trième édition, imprimée à LyoUy chez Bruyres frères, 
1787, en 3 vol. in-12, est la plus complète et la plus 
estimée. Elle contient en forme de supplément un ex- 
cellent mémoire sur la mendicilé, qui concourut au prix 
de Tacadémie de Chàlons-sur-Marne, et qui valut l'ac- 
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cessit à soD auteur. L*abbé Blanchard était de Tourte- 
roo, près de Rethel, oii il est allé finir ses jours, après 
les événements de la Révolution. 

11 faut aussi dire quelques mots du chanoine Rousse, 
dont la mort fit tant de bruit en son temps. Gérard 
Rousse, comme Blanchard, était Ârdennais, né à Hau- 
teville, entre Rethel et Château-Poreien. Il avait fait ses 
études au collège de Reims. Plus tard, entré au sémi- 
naire, il fut fait prêtre par Tarchevêque Maurice Le 
Tellier. Nommé à la cure de Sivry, à quatre lieues de 
Reims^ il quitta cette cure au bout de quatre à cinq 
ans, et fut pourvu d'un canonicat à Âvenay. Il était 
doux, modeste, charitable^ fort humble, attaché à ses 
devoirs et d'une régularité de mœurs exemplaire. 

Dans la grande question de jansénisme, M. Rousse 
avait refusé de recevoir la fameuse bulle Vnigenilus^ 
ce qui lui avait attiré quelques ennemis. Lors de sa 
dernière maladie, on mit en question si l'Ëglise lui don- 
nerait ses dernières consolations, — - malgré la per* 
mission de M. l'archevêque J. de Rohan, qui, sur l'avis 
de son conseil écrivit « que, bien que le sieur Rousse 
fut appelant et censé rebelle à l'Église , n'étant point 
dénoncé comme hérétique, il y avait lieu de lui donner 
les sacrements, s'il déclarait mourir dans la foi de L'É^ 
glise catholique, apostolique et romaine» » -— Sur le 
refus du curé Vincent, M. Rousse fut administré de la 
main de M. Robert, l'un de ses confrères^ chanoine 
d'Âvenay. Il mourut le 9 mai 1727. — Par disposition 
testamentaire, le chanoine Rousse avait demandé à être 
inhumé dans l'église de Mareuil> dans la crainte que le 
curé Vincent^ par suite de ses principes, ne le privât de 
sépulture. Mais celui-ci consentit à Tinhumation dans 
le pays, et offrit même d'enterrer le corps dans la cha-^ 
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pelle de Sainte-Anne. « Le sieur curé cl*Âvenay, dit le 
mémoire qae nous suivons, en faisant inhumer le corps 
de M. RoQsse en cette chapelle, se prétait, sans le savoir, 
aux desseins de la Providence. Dieu avait choisi cet en- 
droit pour manifester sa toute-puissance et la sainteté 
de son serviteur, en opérant par ses prières, et sur son 
tombeau un grand nombre de miraculeuses gaérisous >> 

En effets le zèle janséniste s'entretint d'une façon 
merveilleuse sur la pierre du chanoine Rousse^ qui n'eut 
rien à envier à la pierre du bienheureux Paris (1). 
Les pèlerinages, les guérisous se multiplièrent à l'envi, 
des certificats émanés de personnes honorables, des 
actes passés devant notaire, attestèrent l'authenticité 
des miracles, et les journaux, les écrits périodiques du 
temps furent pleins des mérites et de la gloire du bien- 
heureux Rousse; il eut son culte dans l'église d^Ave- 
nay : c'était un entraînement, un encombrement de 
fidèles et de pèlerins qui finit par inquiéter l'autorité. 
Saint Rousse eut son culte, et voici l'une des nombreuses 
prières qui se récitaient sur son tombeau : on la trouve 
dans la neuvaine imprimée en 1779. 

« Domine Jesu Ghriste^qui, dttobus super terra m 
« consentientibus , certam de omni re quamcumque 
« petierint à pâtre tuoqui in cœlisest, impetrationem 
(c promisisti : servorum tuorum Russi et Parisii sus- 
« cipeprostratasin jejuniis, gemitibus et lacrymis de- 
ce precationes, quibus irum tuam à populo tuo ayertere 
« vehementer desideraverunt : qui vivis et régnas cum 
« Deo Paire... » 

Mais cette gloire ne fut point sans mélange : les 

(1) Le bienheureux diacre Paris clait mort depuis quelque» jours 
seulemeut, le l**' mai 1729. 
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molinistes se donnèrent toutes les peines du monde pour 
obscurcir l'auréole de saint Rousse. Ils attaquèrent^ 
contredirent et tournèrent en ridicule les miracles d'A- 
venay. Ils allèrent jusqu'à répandre des bruits outra- 
geants pour la mémoire du bienheureux, et semèrentles 
pamphlets les plus irritants. Voici entre antres quelques 
couplets d'une chanson qui courut dans Reims et qui 
b)essa profondément les néophytes : 

LES MmAGLES D AYENAY. 

Complainte chantée à Reims sur l'air de : Et allons, ma tourlourett&. 

LOUISON. 

Gato, le charmant voyage, 
Jamais on ne fut si gay ! 
Yive le pèlerinage ! 
Yive le Saint d'Avenay ! 
Et allons, ma tourlourette, etc* 

Cato. 
Yraiment la chose est jolie 
D'Avenay vous revenez! 
On y va pour la folie 
Est^e que vous en tenez ? 
Et allons, ma tourlourette, etc. 

LOUISON. 

Un saint de fraîche mémoire 
Y repose, non en paix. 
D'un voyage pour sa gloire 
Qui pourrait plaindre les frais ! . 
Et dlons, ma tourlourette, etc. 

Cato. 
Quoi! Rousse le fanatique 
Est au rang de vos patrons, 
On vous croira fanatique 
Caries petites maisons ! 
Et allons, ma tourlourette, etc. 

LomsoN. 
Je me moque de l'Église 
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Et du Pape et des Prélat», 
Reims est un lieu de franchise 
La foudre n'y tombe pas. 
Et allons, ma tourlouretle, etc. 

Cette chanson a trente couplets. Toutefois^ loin de 
nuire au pèlerinage, elle ne fit que réchauffer le zèle 
des croyants^ et les choses en vinrent au point que 
Tautoriié ecclésiastique procéda à rencontre de la cha- 
pelle Sainte-Anne d'Ayenay, comme on avait procédé 
à Paris à ['encontre du cimetière Saint-Médard. «Nous, 
avons appris avec une extrême douleur (dit le mande- 
ment archiépiscopal du 29 août 1727) que plusieurs 
personnes de Tun et de l'autre sexe, animées d'un zèle 
indiscret..., s'ingèrent depuis un certain temps de faire 
dans lu chapelle de Sainte-Anne de l'église paroissiale 
d'Avenay, sur la tombe du feu sieur Gérard Rousse, 
prêtre, vivant chanoine dudit Avenay, réputé appelant 
et réappelant delà constitution Unigenitus^ des pèleri- 
nages et des neuvaines à l'occasion de prétendus mira- 
cles dont on voudrait honorer sa mémoire... Considé- 
rant... que ces observances sont réprouvées par les 
conciles, qu'elles tendent à établir un culte public indu, 
faux, superstitieux et contraire aux règles de PËglise... 
A ces causes, nous avons interdit et interdisons les sus' 
dits pèlerinages et neuvainçs, sous peine d'interdiction 
de ladite chapelle, d'excommunication majeure^ etc. )» 

Ce mandement resta impuissant^ et les miracles se 
continuaient comme devant et avec un mépris affecté 
des molinistes et du mandement. Il fallut recourir aux 
grands moyens : la chapelle fut mise en interdit, et Ia> 
force publique, sous Ggure de la maréchaussée^ fut di- 
rigée sur Avenay pour défendre l'entrée de l'église; 
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et ce ne fut pas sans brait» sans rumeur populaire que 
Taulorité parvint à faire prévaloir l'interdiction. En*- 
fin, après maint horion, force resta à la loi, et comme 
à la porte du cimetière Saint-Médard, l'on put écrire 
au fronton de l'église d'Ayenay : 

De par la loi, défense à Dieu 
D'opérer miracle en ce lieu. 

Depuis cette époque désastreuse pour les fidèles et 
ceux de la peH(e église^ la chapelle de Saint-Anne a 
perdu tout son lustre. La pierre tumulaire a été arrachée 
il ne reste d'autre souvenir de cette ère miraculeuse 
que le tronc dans lequel se yersaient les offrandes des 
pèlerins, et bien que l'autel ait subi les purifications 
voulues, et de nos jours encore celle de M. le curé Tru- 
berr, on n'a pas souvenir de messe ou d'office chantés 
à cette chapelle, sur laquelle semble peser encore les 
foudres de l'interdiction archiépiscopale. 

Lors du'dépouillemeot des églises et de l'abolition 
du culte, l'église de Saint-Trésain d'Avenay subit tou- 
tes les dégradations voulues par la loi. Voici entre au- 
tres documents un procès-^verbal qui en dit assez : 

« Extrait des registres des délibérations de la commune 
d^Avenay^ du 9 frimaire an 2 de la République une et 
indivisible. 

« La municipalité assemblée au lieu ordinaire de 
ses séances. — - Il a été observé qu'il reste à l'église de 
la paroisse différentes pièces d'argenterie et de cuivre 
qui avoient été réservées en attendant qu'il en soit fa- 
briqué de fer blanc; mais au moyen de la démission du 
citoyen Leprest, curé de ladite commune, en date du- 
dit jour, ces argenteries ne sont d'aucune utilité; en 
conséquence il a été délibéré que le tout serait ce jour- 
4]'hut transporté au district pour le joindre aux autres 
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argeoteriesetcaivre qui y ont été transportés en date 
da premier frimaire du présent. 

<( Lesquels argenterie et enivre du présent emroi con- 
sistent, savoir : . 

« En un calice avec sa patène, — un soleil, — une 
custode , — les vases aux saintes huiles , — une 
lampe, — deux croix en cuivre argenté, — une autre 
moyenne croix en cuivre , — six grands chandeliers 
en cuivre argenté, — avec deux petits, — huit au- 
tres moyens chandeliers en cuivre, -— deux bénitiers, 
en cuivre. — un petit Sàint-T résain, — un pied-d'es- 
tal, — et les girouettes provenant de la ci-devant ab- 
baye. 

« Lesquels objets désignés sont envoyés au district 
sous la conduite du citoyen Pierre Maigret, otQcîer mu- 
nicipal de laditecommune, qui en rapportera décharge. 
— Fait et délibéré en la maison commune le neuf fri- 
maire, 2® année de la République une et indivisible. Si- 
gné sur le registre : Maigret, Hébert, Jesson, Mea, 
Polin, officiers municipaux; J.-N. Jacta, Jacta, Guim- 
bert, notables, et Maigret^ sectéiaire. Ensuite est écrite 
J'ai reçu les effets ci-dessus, savoir ceux en cuivre pe- 
sant 164 livres, et ceux en argent huit marcs sept onces. 
A Epernay, le 9 frimaire, l'an 2 de la République. Signé 
Doua Y, et en marge : Ensemble huit tableaux de diffé- 
rentes grandeurs dont quatre ont été crevés par la voi« 
ture, — pouvant peser cent vingt livres. Signé DovAY.^^r 

A cette pièce est jointe cette autre antérieure de 
quelques jours : 

« J'ai reçu du citoyen Pierre Maigret, officier muni- 
cipal, et Jean Vailly, notable de la commune d' Avenay, 
des ustensiles de cuivre provenant de leur église, du 
poids de 840 livres. J'ai aussi reçu des dénommés ci- 
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dessus, en ud encensoir, deux buïrettes, deux calices 
el leurs plateans, un plat, et des débris d'une châsse, 
le loutd'argenlj — le poids de 1 41 marcs — 6 onces 3 
gros. — Et ce avec invitation de se conformer à l'ar- 
rêté des représenlants du peuple qui ordonne de rendre 
tous les ustensiles d'or, d'argent et de cuivre duns le 
plus bref délai. A Epernay, le 2 Irimaire, l'an 2 de la 
République. Signé Dooay. i> 

Et maintenant que nous savons que toutes ces dila- 
pldutiuiis, tous ces scandales ont été eiéculés au uoni 
du gouvernement, qui en a profité, u'est-il pas logique 
et juste que le gouvernement, qui comprend lii besoin 
pour la société des idées religieuses, ne fut-ce qu'à 
lil re de restitution et de réparation, prenne à sa charge 
une partie des restaurations que nécessite t'élat de dé- 
labrement et de pénurie de nos églises? 



RAPPORT» 



LES DUCS DE CHAMPAGNE, 

de I. Etienne 6AI10IS, 
Par M. raUbé BAliDKiriIiliB, 



Parmi toutes les proyinces de France , il en est peu 
de plas historiques que la Cliampagnc : foyer sacré d^oii 
jaillit rétiocelle évangélique qui éclaira la nation des 
Francs ; séjour de plusieurs des rois descendants de Clo- 
visou de Cbarlemagne^et par-là même rendez-Tous fré- 
quentdes cours plénières^descbampsde Mars ou de Mat, 
des assemblées nationales; arène sanglante des meur- 
triers débats des MéroTÎngiens , la terre champenoise , 
sous les deux premières dynasties, est comme le théâtre 
des principaux événements delà monarchie française , 
et son histoire se lie intimement à celle du royaume en- 
tier. Â cette époque, il est yrai, nos annales offrent peu 
de noms brillants, point de personnages ceints d^une 
auréole de gloire, comme ceux qui plus tard, parés du 
titre de comtes , marcheront de pair avec les rois ; 
mais en revanebe , le pays, moins éclipsé , parait da- 
vantage ; et les quelques noms qui se laissent entrevoir 
dans Tobscurité, doivent an mystérieux nuage qui les 
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enveloppe^ d'exciter plus d'intérêt, eo piquant plus 
Yivement la curiosité. 

Car, vous le savez, Messieurs, eo histoire comme en 
bien d'autres sciences, ce qui plaît, ce qui flatte le pius^ 
ce n'est pas le grandiose , un nom glorieux, un fait 
éclatant, un trait héroïque : c'est ce qu'il y a de moins 
connu ; et l'historiographe se met , au milieu des di- 
plômes et des parchemins , à la poursuite d'un nom 
rare, avec autant de zèle et de persévérance que l'her- 
boriste dans les bois et les montagnes à la recherche 
d'une plante, le géologue dans les entrailles de la terre 
à la découverte d'une pierre ou d'un fossile : et le plai- 
sir, le battement de cœur que sent l'un à la vue d'une 
herbe , d'une fleur , d'une feuille de forme nouvelle , 
l'autre à l'aspect d'un débris antédiluvien , l'annaliste 
l'éprouve à la lecture d'un nom, d'un fait que personne 
n'avait soupçonné^ ou du moins remarqué avant loi. 
Ne soyons donc point étonnés si l'histoire des temps 
mérovingiens, et surtout celle de la Champagne à cette 
époque, a été si souvent exploitée comme. une mine de 
riche espérance. 

Cependant , si cette partie de rUstoire a son côté 
intéressant, à cause des ténèbres qui la couvrent, elle 
a aussi, par le même motif, son côté difficile et pénible. 
Là^ presque toujours , il faut marcher sans lumière , 
au milieu des incertitudes : ce sont des textes à compa* 
Fer, des contradictions à concilier, des invraisemblances 
à apprécier, des anaehronismes à rétablir ; c'est toute 
une série de faits qu'il fout deviner et bâtir sur une 
charte, an nom : et cette charte ^ il faut la déterrer 
dans la poussière, le cahos des archives ; ce nom , il 
faut le découvrir dans le dédale de cent chroniques en*' 
fouies elles-mêmes dans les pages innombrables d'une 
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multitude d'in-folio. Et quand ^ pour écrire line seule 
ligne , uu auteur s*est appliqué pendant des jours en- 
tiers k chercher, compulser , déchiffrer, comparer, le 
résultat de ses longues et laborieuses investigations, 
c'est le plus souvent un peut-être. 

L'opuscule qui nous a été présenté par notre con-» 
frère, M. Etienne Gallois, est un travail de ce genre. 
Ce n'est pas l'histoire de la Champagne sous la pre- 
mière dynastie de nos rois (ce cadre eût été plus fa- 
cile à remplir , puisque comme je l'ai dit , il eût ren- 
fermé l'histoire de la monarchie elle-même), ce sont 
des recherches sur ces grands officiers qui , sous le 
titre de ducs, administraient le pays, au nom du roi 
qui régnait, et sous l'influence du maire, qui gouver- 
nait. Avouons-le pourtant , le chemin avait été frayé : 
Pithou , Bangier, et plus récemment M. Béraud, dans 
une Histoire des comtes de Champagne , et notre sa- 
vant confrère M, Fleury, dans un des premiers numé- 
ros de la Chronique de Champagne , avaient reconnu 
les lieux, les noms et les faits explorés par M. Gallois. 
Mais les premiers, en rétrécissant leur cadre, n'avaient 
fait qu'esquisser le tableau que celui-ci voulait dessi- 
ner plus largement; et d'ailleurs plusieurs d'entre eux 
n'avaient pas su se garantir d'erreurs assez graves. 
Toutefois ils ont pu âlre pour l'auteur le fil d'Ariane 
qui l'empêchait de s'égarer dans le labyrinthe qu'ail 
avait à parcourir. 

M. E. Gallois écrit avec conscience , et , ce qui est 
un mérite assez rare par le temps qui court, il a lu tous 
les auteurs qu'il cite, et il en cite un grand nombre. 
Les histoires de Gr^ire de Toorj?, d'Aimoin, de Flo- 
doard; les po&nes de Fortnnat; les chroniques de 
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Frëdégaire, d'Herman Contracta de Sigebert, d'Adon; 
celles de Saint-Denis , do monastère de Massay ^ de 
Fontenelle, de Limoges^ de Fleury; les annales de Metz, 
de Saint-Nazaire ; Thistoire de Dapleix; les antiquités 
de Fauchet ; enfin les ouvrages modernes qui pouvaient 
lui offrir quelques renseignements, ont été tour-à tour 
consultés par notre laborieuse confrère. 

Parmi les huit ducs dont il indique les noms , trois 
seulement lui ont paru certains : c'est l"" Loup ou Lu- 
pus^ premier duc de Champagne , sous le règne* de Si- 
gebert, roi d'Âustrasie , et de son fils Ghildebert II ; 
2® Winthrio ou Quinlhrto^ sous le même Ghildebert et 
ses fils Thierry et Tbéodebert ; 3^ Drogon ou DreuXj 
fils de Pépin d'Héristal , sous Fadministration de son 
père^ et pendant le règne de Ghildebert III. Les autres 
ne 3ont présentés qu'avec doute; et l'auteur les admet 
ou les exclut, en faisant à chacun la part de probabilités 
qui militent pour ou centre lui. 

Get ouvrage, je ne saurais trop le redire, est un écrit 
consciencieux ; et même, si quelques légères inexacti- 
tudes ont pu s'y glisser, on doit les imputer aux scru- 
pules de récrivain, qui n'a voulu admettre que ce qu'il 
a vu par lui-même aux sources originales. J'ai parlé 
d'inexacHludes; il est juste que je signale celles que 
j*ai cru remarquer. M. E. Gallois , qui aime avant 
tout la vérité, ne verra sans doute dans mes observa- 
tions que le désir de concourir avec lui à l'éclaircis- 
sement d'un des points les plus intéressants , mais les 
plus obscurs de notre histoire. 

Je lis à la page 39 : <^ L'auteur des Mémoires hislo-- 
« riques de Champagne fait mention d'un certain Wi- 
« mar qui aurait été aussi duc de cette province à la 
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« trace de son existence dans Grégoire de Tours , Ai* 
(4 moin, Frodoard et les autres chroniqueurs. Nous inti- 
« terons P. Pithou, qui garde à son égard le même si- 
ce lence qu'à l'égard d'Âmalon, et, n'étant appuyé sur 
« aucune autorité^ nous ne lui donnerons point le litre 
« de duc de Champagne. » Ne serablerait-il pas , d'a- 
près ce passage, que Baugier est coupable d'avoir usur- 
pé le duché de Champagne au profit de ce Wimar , et 
que c'est un personnage de son invention ? Mais la 
faute ne pèse pas sur lui seul, car M. Béraud , qui s'ac- 
corde presque en tout avec notre confrère , même pour 
exclure Wimar , fait le même reproche à Flodoard ; 
M. Béraud assure, dans son Histoire des comtes de Cham- 
pagne , que Flodoard fait du personnage en question le 
cinquième duc de Champagne. Moins heureux que 
M. Béraud , j'ai feuilleté scrupuleusement tout Flo- 
doard, sans y découvrir une seule fois le nom de Wi* 
mar; mais, plus heureux que M. Gallois, j'ai trouvé de 
nombreuses traces de son existence dans plusieurs bis- 
loriens, des annalistes, et même des auteurs originaux : 
non pas à l'époque de la mort d'Âmalon, vers 589, mais 
près d'un siècle plus tard, vers 670. Je ne citerai pas 
les Annales bénédictines deMabillon, les Annales ecclé- 
siastiques deLecointe (1), l'histoire latine de D. Mar- 
lot (2), les Histoires ecclésiastiques de Fleury , de fié- 
rauIl-Bercastel , de Longueval , les Vies des Pères de 
Godescard (3) ni beaucoup d'autres qui ont fait men- 
tion du duc Wimar ou Waimer , en latin Wimarus , 
Waimerus ou FFaymeres: M. Béraud dirait de ces au- 

(1) Ad an. 670. 

(2) Tom. 2, p. 226. 

(3) Vie de saint Léger, au 2 octobre. 

20 
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leurs ce qu'il dit de Fiodoard : Comment iû<>u^ ^i à 
tels et tels, qui n'étaient pas de ce temps«là? M. Béfind 
Teut des coDlemporains : nous pouvons heurmaernentlui 
en donner. Ce sont let^uuteursde la yiedesaintLëger(l): 
Tun, moine anonyme de Saint-Symphorien d'AïUtun, 
écriTit par ordre d'Ermenaire, successeur de saint Lé- 
ger : il ayait été témoin oculaire de la plupart des évé- 
nements qu'il rapporte ; l'autre, nommé Ursin ou I7r- 
sinuSi abrégea Técril du premier, à la prière d'Ansoald, 
évéque de Poitiers. Ces deux écrivains sont cités avec 
confiance par tous les auteurs. Or , dans leur ouvrage , 
Wimar, ou plutôt Waimer, occupe une large place^ et 
joue un grande mais triste rôle. Le moine d'Autun, par- 
lant de cens qui vinrent pour s'emparer de saint Lé- 
ger , dit : Inter cœteros dux quidam erat Campantœ , 
Waimerus nominey qui ad hoc malum perpetrandum à 
finibtM Austri venerat. « Il y avait entre autres un cer- 
« tain Waimer, duc de Champagne^ qui était venu des 
« confins de rAustrasie pour commettre ce crime. » 
Suivant ces auteurs^ Waimer, qui doit être placé après 
Wintbrio, s'était fait l'auxiliaire d'Ebroin dans ses per- 
sécutions contre saint Léger. Il vint mettre le siège de- 
vant Aulun , se saisit de la personne de l'évêque, lui 
fit crever les yeux, et se chargea de le tenir sous bonne 
garde ; mais, touché des vertus de son prisonnier, il le 
traita avec moins de cruauté que ne le désirait le fa- 
^roucbe Ebroin; toutefois, en récompense de ses crimi- 
nels services, il reçut l'évêché de Troyes. D'après Ma- 
billon (2), saint Léger, qu'il visitait à Monlier-en-Der, 
l'aurait amené à des sentiments de pénitence, et saint 

(t) Voyez A. Duchesne, tom. I; D. Bouquet, tom. II ; les Bollao- 
distes, au 2 octob. 
(2) Annal, ord. S. Ben. 
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Bercbaire , abbé de ce monastère , l'aurait conduit eti 
pèlerinage à JérusaleiD, pour loi faire expier ses fautes. 
Selon les autres écrivains, Ebroin les lui fit expier plus 
sévèrement : après l'avoir dépouillé de son évêcbé , il 
le fit pendre. Ces détails , à mon avis , demandaient 
mieux 4]u' un paragraphe un peu trop sceptique : aussi 
je les recommande à M. E. Gallois , pour une seconde 
édition. 

A la page 62 , notre honorable confrère dit que Hu- 
gues> fils de Drogon, duc de Champagne^ « fut en mê- 
me temps archeyâque de Reims , évèque de Paris et de 
Bayeux. » Ce n'est pas le siège de Reims , mais celui 
de Rouen , qui fut occupé par saint Hugu^. Reims 
avait alors pour archevêque saint Rigobert. Il est vrai 
qu'il fut expulsé par Charles Martel ; mais ce prince 
livra son siége^ non pas à saint Hugues , qui sûrement 
ne l'eût pas accepté , mais à un nommé M ilon ^ qui de- 
meura aiuiû intrus jusqu'après la mort du pasteur lé- 
gitime. 

Et puisque j'ai nommé Drogon, qu'il me soit permis 
d'en dire un mot à l'auteur de VHisioire des comtes de 
Champagne. M. Béraud prétend que Fauchet^ dans ses 
Chroniques (lisez dans ses Antiquités gauhises)^ fait Dro- 
gon sixième duc de Champagne , en S93 , c'est-à-dire , 
pendant la vie de Lupus, premier duc , avant qu'on ne 
pût penser aux ducs Jean, Amabn, Winthrioet autres; 
puis il s'éerie : a Comment ajouter foi à Fauchet , qui 
<i donne la Champagne à Drogon à une époque où Lu- 
c( pus était à peine mort ? etc.)» Tout un grand paragra- 
phe pour relever cet anachronisme. M. Béraud^ je vous 
en prie, un pea moins de sévérité pour ce pauyre Fau- 
chet : car, qui peut se flatter de n'avoir jamais besoin 
d'indulgence? Et d'abord, ce n'est pas hii tout seul qui 



— 312 — 

donne la Champagne à Drogon , tous les cbroniqneurs 
disent, à pea près dans les mêmes termes : Droctis ou 
Drogo ducalum Campaniœ accepit. Pour Terreur de 
date (593 pour 693) , quand on aurait mis un 5 à la 
place d'un 6, perd-on toute confiance pour si peu? 
C'est un faux qui ne fait de tort à personne, pas même 
à fauteur : le typographe pourrait bien avoir ce pé- 
ché-là sur la conscience. J*ai voulu vérifier par moi- 
même la bévue qui a valu cette sévère leçon : or , voici 
ce que j'ai lu : «Ghildebert donc , frère de Gloi^is , 
« homme digne de renom ( a dit un autheur de Gesia 
« Francomm) tint ce royaume après son frère, environ 
« Tan six cent nonante-trois, sous lequel Dreux (on Dro- 
« gon), fils de Pépin, fut pourveu du duché de Cham- 
« paigne. » Six cent nonanle-trois en toutes lettres. 
Adieu la leçon et le reproche, ce n'est plusFauchet qui 
a commis l'anachronisme, ce n'est pas même le typo- 
graphe : mais M. Béraud avait sans doute une mau- 
vaise édition. Revenons à M. Gallois , que nous n'au- 
rions pas dû quitter. 

Il est dit à la page 64 de son opuscule , en parlant 
de Hugues, archevêque de Rouen : <( Ge protégé de 
« Gharles Martel ne peut être regardé avec certitude 
tt comme le même personnage que le fils anonyme de 
c( Drogon, dont il est question dans deux courtes chro- 
« niques. » Et plus bas ; a Aucune chronique ne dit 
*< que les fils de Drogon aient succédé au duché de leur 
a père. » Aussi Fauteur ne nomme pas même Arnoul 
comme duc de Ghampagne. Je ne sais si , dans la pre- 
mière phrase, notre confrère a voulu contester à saint 
Hugues la qualité de fils de Drogon ; mais la chronique 
de Fontenelle^ Orderic Vital, les Bollandistes, Mabilloo 
et Bulteau pourraient lui donner sur ce point toute la 
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certitude désirable. Pour moi, je me contente de citer 
une charte qui ëclaircit à la fois les deux doutes de 
M. Gallois, et qui prouve eo même temps que saint Hu- 
gues est fils de Drogon , et qu' Arnoul a possédé le du- 
ché de son père. Cette pièce, qui est de 715, est un 
acte par lequel Hugues et Arnoul donnent à Véglise dés 
3ainls-Apo4re8, à Metz, le village de Vigy, sous iacoa* 
dition de prières pour le repos de l'âme de leur père 
Drogon. Après le préambule d'usage, il est dit...*. Ideà 
nos in nomine Deiy Hugo sacerdos^ et germanus meus il- 
Imtervir Arnulfus dux. Dùm contigit ut genilor nosler 

illuster vir Drogo, quotidàm , etc. Et les signatures 

sont : Hugoy ac sipeccator^ sacerdos^ et Amulfus dux (1). 
Ainsi, Drogon est père de Hugues , alors primicier de 
Metz, et d' Arnoul, qui porte le nom de duc. Plusieurs 
ailleurs n'hésitent pas à reconnaître ce dernier comme 
duc de Champagne; et, en effel , il est assez naturel de 
penser, comme le remarque très-justement M. Gallois 
lui-même, en parlant deGrlmoald^ que Drogon, n'ayant 
été investi que du duché de Champagne, il ne doit pa& 
être ici question d'un autre duché, et qu'Arnoul doit 
avoir succédé, sinon immédiatement à son père , du 
moins à Grimoald, son oncle. Il est vrai que l'existence 
de ce duc, dont on ne connaît que Temprisonnement en 
723) est fort peu importante; mais l'exactitude histori- 
que ne permet pas de le passer entièrement sous si- 
lence. Il est vrai encore que sa qualité àedncde Cham • 
pagne n^est qu'une conjecture ; mais cette conjecture 
est un peu plus fondée que celles qui ont engagé le docle 
écrivain k accorder une mention à Théodoald, voire 
même à Jean et à A^^lon. 

(l)Mabillon. An. ord.S. Ben. tom. II, p. 44. BoUandistes, au 9 avciL 
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En rësuinë, quelques ailditions, une légère redifica- 
tioD, c'est tout ce que nous proposons h M. Gallws pour 
ane nouvelle édition ; mais nous lut demanderons en 
outre de Toaloir tuen considérer comme une promesse 
le litre qu'il a donné h son ouvrage : Mémoire pour «er- 
vir<rintroduetion à rhiêtoire de la Champagne, Cette 
histoire, traitée avec le talent consciencieux qui se fait 
remarquer dans l'introduction, ne peut manquer d'ex- 
citer le pins Tif intérêt. 



INSCRIPTIONS. 



RAPPORT DE M. GORET 

Sur rinscriplioQ du monument érigé par la Yille de Reims 
à la mémoire du docteur Chabaud. 



lettre de 1. le laire de Reims à 1. le président de TAcadéinie; 

Reims, ce 25 octobre 1843. 

Monsieur le Président , 

Par délibération do 18 mai 1840, approuvée par Tau- 
torité supérieure , le conseil municipal de la ville de 
Reims a décidé qu'il serait posé, dans uji endroit appa- 
rent de la chapelle de THôtel-Dieu de celte ville , une 
pierre en marbre, avec une insciiplion, pour consacrer 
le souvenir de M. le docteur Chabaud et des autres 
personnes attachées au service des malades; qui ont 
succombé lors de l'épidémie de fièvre typhoïde de 1839- 
1840. 

Connaissant l'obligeance avec laquelle Messieurs les 
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membres de rAcadémie veuleDt bien s'occuper des tra- 
vaux de cette nature, je n'hésite pas, Monsieur le Pré- 
sident , à ^ire encore dans cette circonfltance an appel 
à leurs lumières , et ii solliciter leur concours pour la 
rédaction d'une inscription qui puisse remplir l'objet 
qne s'est proposé le conseil. Je prie en conséquence 
l'Académie de vouloir bien eu disposer le projet. Je ne 
doute pas qu'elle ne s'empresse d'aider l'administra- 
tion municipale &' payer une dette de reconnaissance en- 
vers l'un de nos plus honorables concitoyens , victime 
de son dévouement ponr les malades. 

Veuillez agréer, Monsieur le Président , l'assurance 
de ma considération la plus distinguée. 

Le Main , 
De St-Mabceacs. 
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Extrail du rapport fait par H. Clol^el m Tobjeldela lettre qui précède. 



Messieurs , 

C'est un devoir à la fois triste et doux pour les peu- 
ples comme pour les magistrats de perpétuer par des 
monuments durables le souvenir des morts glorieuses 
et utiles à rhumanitc; aussi tous êtes-Tous empressés 
de rendre hommage à la noble pensée qu'a conçue Tad- 
ministration municipale de consacrer, par une inscrip- 
tion grayée sur le marbre, la mémoire deM. le docteur 
Chabaud et des autres personnes attachées au service 
des malades, qui ont succombé lors de Tépidémie ty- 
phoïde de 1839-1840. 

Vous applaudirez également à riienreuse idée qui a 
dirigé Tautorité sur le choix du local où sera élevé ce 
modeste monument. C'est à l'Hôtel-Dieu , c'est-à-dire 
sur le champ de bataille oii ces héros de l'humanité ont 
succombé ; c'est dans la chapelle même de cet hôtel , 
c'est-à-dire dans le lieu saint oii les dévouements s'in- 
spirent, ou les vertus s'épurent, que le marbre funé- 
raire doit être posé. 

Sous l'influence de ces réflexions , ou pour mieux 
dire de ces sentiments , la commission que vous avez 
chargée de la composition de l'épigraphe commémora- 
tive s'est livrée à son travail. 

Trois projets lui ont été présentés. 

Deux sont rédigés en latin , le troisième en français. 
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Laquelle des deux langues mérite la préférence? 
Telle est la question préliminaire que nous nous som- 
mes posée. 

Trois des membres de la commission , sur quatre 
présents à la séance, se sont tout d'abord prononcés en 
faveur de l'idiome national. 

Le membre dissident , après une discussion appro- 
fondie, a fini par se réunir à Popinion de ses confrères. 

Nous devons compte à l'Académie des motifs qui ont 
déterminé notre vote unanime. 

Sans doute , la langue latine se prête plus facilement 
que la langue française au style lapidaire , parce que 
sa concision lui permet d'exprimer plus d'idées en 
moins de mots. Ce n'est donc pas sans raison que tous 
les peuples de l'Europe ont fait et font encore usage du 
latin pour les exergues et les légendes de leurs mé- 
dailles. Le champ rétréci d'une médaille exige impé- 
rieusement le plus sévère laconisme. D'ailleurs^ les œu- 
vres numismatiques s'adressent moins aux masses po- 
pulaires qu'au monde littéraire et scientifique. 

Il en est autrement des monuments publics, dont 
Tobjet est de présenter les belles actions à l'admiration 
et à l'imitation de tous. Pour que ces monuments rem- 
plissent l'objet' de leur destination , les inscriptions 
qu'ils portent doivent frapper Tesprit et émouvoir le 
cœur de tous. Pour atteindre ce but, il est de nécessité 
que ces inscriptions s'expriment en langue vulgaire. 

A ce propos, permettez-moi de vous citer un fait dont 
j'ai été témoin. 

Au mois de mars dernier, je visitais l'ancienne cathé- 
drale d'Amsterdam, appelée aujourd'hui Neeuwe Kerk. 
J'avais remarqué, dansle latéral droit, une urnefunéraire 
dont le socle portait une courte épigraphe en langue hol- 
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landaise. Le nom VanSpeik y ressortait en gros carac- 
tères. Vous savez qne ce nom est celui du jeune lieute- 
nant de vaisseau qui, commandant , en février 1831 , 
un frêle bâtiment dans les eaux d'Anvers , assailli par 
une troupe de Belges insurgés dix fois supérieure en 
nombre à son équipage, mit le feu aux poudres, fit sau- 
ter le navire, et mérita ainsi le glorieux surnom de Bi$- 
son hollandais. 

Je regrettais de ne pouvoir comprendre la phrase 
consacrée au souvenir de ce fait mémorable, lorsque en- 
trèrent dans ce temple trente ou quarante enfants de 
dix à douae ans, élèves de la marine hollandaise , gui- 
dés par un de leurs supérieurs. Ils s'approchèrent du 
cénotaphe, et lurent l'inscription funèbre. Soudain, les 
yeux bleus de la tronpe enfantine se gonflèrent de lar- 
mes qui ne jaillirent pas. Par un mouvement spon- 
tané , électrique , toutes ces têtes blondes s^élevèrent 
pieusement vers le ciel , comme pour jurer à Dieu 
et à la patrie de suivre Texemple de leur immortel con- 
citoyen. 

Le chef eut l'obligeance de m'expliquer les mots qui 
produisaient sur ses élèves une impression si profon- 
dément religieuse; et je compris que l'eflct eût été man- 
qué , si , au lieu de la langue hollandaise , l'épitaphe 
avait parlé la langue latine. 

Vous me pardonnerez , Messieurs , cette digression^ 
qui n'est pas étrangère à notre sujet. Pour nous aussi , 
il s'agit de signaler des dévouements populaires à la 
reconnaissance populaire: la langue nationale, vivante, 
intelligible à tous, nous paraît , en cette circonstance , 
préférable à la langue étrangère et morte dont la con- 
naissance est l'apanage exclusif d'un petit nombre d'a- 
deptes. 
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— A la suite du rapport de M. Gobet , l'Académie a 
arrêté le projet suîvaat d'ioscriplion qui a été adopté 
par la mairie. 

A LA MÉMOIRE 

DE 

JEÀN-REAIl-lSIDORE CHABAUD , 
MEDECIN DE l'iiÔTEL-DIEC; 

CLAUDE-MARIE ANTOINE COUTIER , 

AUMÔNIER ; 

AUGUSTE-EDOUARD BASILE GUYOT , 
PHARMACIEN ; 

t 

T 

CATHERINE- SOPHIE LA BO VE , 

ET ANGÉLIQUE-SOPHIE ASSY , 

RELIGIEUSES HOSPITALIERES: 

•i- 

TOUS 
VICTIMES DE LEUR DÉVOUEMENT 

DURANT l'Épidémie 
DE l'hiver 1839 A 1840. 

PRIEZ DIEU, 



POESIES. 



MES LOISIRS, 

Par M. WACtlKEB-DEIiAHOTVE* 

L'astre de mes beaux jours a voilé sa splendeur ! 
Lorsque l'âge a glacé notre bouillante ardeur, 
Quand la triste vieillesse an désolant cortège, 
Sur nos fronts dégarnis a fait tomber la neige , 
Notre corps affaibli» redoutant la douleur. 
Végète doucement dans sa- molle langueur ; 
Le plaisir inconstant nous devient infidèle ; 
L*esprit , ce feu divin , n*est plus qu'une étincelle : 
Que nous reste-t-il donc pour charmer l'avenir ? 
L'amour de la fieimille et le doux souvenir. 
Au déclin de mes ans , je vois avec ivresse 
Folâtrer près de moi la riante jeunesse ; 
Je souris à ses jeux, et je me plais encor 
A voir mon jeune enfant prendre un joyeux essor. 
Allez , beau papillon que le caprice guide , 
De vos ailes pressez le mouvement rapide , 
Volez de fleur en fleur, jouissez du printemps , 
Savourez le bonheur et profitez du temps 1 
Vous n'aurez que trop tôt les chagrins de la vie. 
La gaîté, don du ciel, peut vous être ravie , 
Il faut la conserver : c'est le lot d'un cœur pur , 
Et le soleil brillant d'un firmament d'azur. 
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Avec elle on est fort, on brave la tempête^ 

Et le vent du malheur glisse sur votre tête. 

Sur vous si quelquefois un mauvais jour a lui , 

Vous le supporterez, mais évitez Tennui. 

Cet ennemi cruel, je me fais une étude 

De le vaincre toujours , et , dans ma solitude , 

Je connais le secret de fixer mes désirs , 

En sachant occuper mes frivoles loisirs. 

La lecture a pour moi toujours de nouveaux charmes ; 

En ranimant le cœur elle sèche les larmes , 

Elle amuse > elle instruit, et ce doux passe- temps 

Adoucit de Thiver les rigoureux moments. 

Parfois je me surprends à forger quelques rimes : 

Je voudrais imiter nos modèles sublimes , 

Mais j'ai beau faire , hélas I timide passereau , 

Je vois le vol de Taigle et . . . je reste moineau. 

Assis k mon bureau , d'une rime rebelle 

Je cherche le pendant , lorsqu'un ami fidèle 

Me propose , en riant de mon accueil distrait p 

De laisser là mes vers et de faire un piquet. 

J'accepte, et le hasard m'offre une heureuse chance : 

Je lui donne un marqué. Le second coup commence : 

J'ai l'espoir d'obtenir un succès bien complet , 

Mais le sort m'abandonne , et l'écart d* un valet 

Me fait soudain manquer une quinte majeure; 

L'adversaire en profite, et, pendant plus d'une heure , 

Par des coups répétés de pic et. de repic 

Il me vient mordre au coeur à l'instar d'un aspic. 

Je ne sais où j'en suis ; ma triste contenance 

Trahit à ses regards ma secrète souffrance. 

Il triomphe : j'enrage et n'ose dire un mot , 
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Ëcrasé que je suis sous le poids d'un capot. 

Quelquefois au piquet un autre jeu succède , 

Jeu savant que jadis inventa Palamède. 

Deux rois sont en présence : on voit leurs alentours 

Gardés par des soldats , protégés par des tours. 

Les reines auprès d'eux , compagnes attentives , 

Veillent sur leurs dangers, sentinelles actives. 

Mais le combat s'engage , et chaque cavalier 

D*un saut capricieux bondit sur V échiquier; 

Les pions , alignés sur une seule file , 

S'ébranlent à leur tour en colonne mobile. 

Et les Jous , profitant des passages ouverts , 

S'élancent dans les camps qu'ils tro«ivent découverts. 

Après bien des assauts , victime de son zèle , 

La reine , en succombant , volt tomber avec elle 

Cavaliers , foas et tonrs» Quelques pions épars 

N'offrent à l'ennemi que «le faibles remparts ; 

Ils succombent aussi. Présageant sa défaite , 

Le roi de case en case opère sa retraite. 

Privé de serviteurs, il périt sans éclat; 
Cerné de toutes parts , il est échec et mat. 

Ceci s'adresse à vous , piiissances de la terre I 

Vous aimez le pouvoir, vous respirez la guerre; 

La foule autour de vous n'est qu'un écho flatteur ; 

Il ne vous manque rien , si ce n'est le bonheur. 

Au sein de vos palais , malgré le bruit des armes. 

On entend vos soupirs , on connaît vos alarmes. 

En vain vos courtisans vous dressent des autels : 

Vous tombez comme nous , car vous êtes mortels. 

Oh ! combien je préfère à tout votre entourage 

La paix dont je jouis dans mou humble ménage I 
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Choyc par Tamilié , sans crainte , sans souci , 
Jamais par le chagrin mon front n'est obscurci. 
Au coin de mon foyer , ma compagne chérie 
Ravive à chaque instant la douc^ causerie; 
Séparés d'un enfant ^ espoir de nos vieux jours ^ 
Nous le suivons de loin , nous en parlons toujours. 
Notre sollicitude en tous lieux l'accompagne , 
Et nous faisons pour lui des châteaux en Espagne. 

Mais l'Aquilon se tait , le gazon reverdit , 

La terre se réveille et le printemps sourit. 

Lorsque le vent du nord a fait place à la brise, 

Quand d'un regard brillant le ciel nous favorise , 

Dès que le rossignol module ses accents , 

La ville est importune ; il faut aller aux champs. 

Moment délicieux ! la coquette nature 

Nous montre ses attraits et sa belle 4)arure. 

Ornement des bosquets , le cytise élégant 

Mêle ses grappes d'or au lilas odorant . 

De mille et raille fleurs la terre est émaiiiée. 

La jacinthe , l'œillet , le lis , la giroflée 

De leur odeur suave embaument les jardins. 

Près d'elles on entend bourdonner les essaims ; 

Et la rose , entr*ouvrant sa corolle vermeille 9 

Offre son frais bouton aux baisers de l'abeille. 

Pauvres filles de Pair ! le destin rigoureux 

Ne vous donne qu'un jour pour enchanter qos yeux. 

Mais il est d'autres fleurs dont la robe inodore 

Attire nos regards et sait nous plaire encore ; 

Modestes, on les voit sur le bord des ruisseaux , 

Au milieu des forêts , au penchant des coteaux. 
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Au sein des prés fleuris, la marguerite pàk , 

A la jaune etamîàe , au pur et blanc pétale , 

A' celui qni l'effeuine indique constamment 

Qu'on Taîme un peu , beaucoup ou passionnànent; 

Et le myosotis doit adoucir l'absence 

D'un ami qui s'éloigne, et dont la prévoyance 

Nous donne à son départ , pour gage de sa foi , 

Cet emblème chéri , Souvenez-vous de moi. 

Qu'il est doux le repos qu'^n goûte à la campagne I 

Quel aspect ravissant présente la montagne , 

Avec ses bois touffus, panaches verdoyants 

Ondulés par la brise , agités par les vents 1 

Que j'aime à m'arréter au bord d'une fontaine , 

A marcher lentement où le hasard m'entraîne , 

A m'égarcr au loin sans suivre les chemins , 

A respirer le baume ém^né des sapins I 

Dans mes sens dilatés je sens courir la vie , 

Et s'élever au ciel mon âme épanouie. 

Le temps s'écoule vite alors qu'on est heureux. 

Il manque cependant quelque chose à mes vœux ; 
Sur l'avenir je porte encor mes espérances, 
Et je soupire après le moment des vacances. 
Il vient enfin ce temps d'heureuse liberté , 
De plaisir , de bonheur et de franche gaîté : 
Les enfants , délivrés d'un bien long esclavage , 
Se livrent sans contrainte à leur humeur volage ; 
Ils aiment à courir à l'ombre des vergers , 
Cueillant l'abricot mûr , secouant les pruniers , 
Savourant le nectar de la pèche embaumée , 
Se disputant entre eux la poire parfumée ; 



Et sous les pampres verts on voit leurs petits doigts 

Détacher lestement la grappe de leur choix. 

La cloche nous rappelle, on se presse , on arrive. 

Quand on reotre au salon , un aimable convive 

S'envient au mJue instant surprendre ses amb , ' 

En leur donnant un jour depuis longtemps promis. 

Le repas est servi , ta gaité l'assaisonne ; 

Ou parle un peu de tout , on discute , on raisonne ; 

Sans médire on plaisante, et le rire joyeux 

Accueille un calembourg avec le vin i 



Haïs ces moments trop courts , marqués par la folie , 
Font place bien souvent à la mélancolie. 
Je pense en soupirant à mes plaisirs passés ; 
Je termine à regret des jours bien commencés ; 
Le monde m'apparaît comme une ombre frivole; 
L'éternité I ce mot me soutient , me console , 
Car je sais qne bientôt il me faudra finir. 
A ceux qui ne sout plus je donne un souvenir , 
Et j'espère , qu'au temps prédit dans l'Evangile , 
Abandonnant aux vents ma poussière d'argile , 
En présence de Dieu , dans an monde meilleur , 
Je reverrai tous ceux que regrette mon cœur. 



LES DEUX ÉPIS. 



Par le ménie 



FABLE. 

L'orgueil en tous pays arbore sa bannière ; 
Il descend du palais jusque dans la chaumière ; 
Son souffle empoisonné dessèche notre cœur , 
Ternit nos qualités et détruit le bonheur. ' 
Je voudrais corriger un défaut si blâmable , 
Ou du moins le flétrir. Ecoutez cette fable. 

Un vaste champ de blé , espoir du laboureur , 

Attendait chaque jour la faux du moissonneur. 

Ses épis inclinés se penchaient vers la terre. 

Un seul y au milieu d'eux , levait sa tête altière. 

Tout fier de son maintien, superbe, dédaigneux y 

Il regarde en pitié ses compagnons poudreux : 

« Voyez donc, leur dit- il, l'énorme différence 

» De votre port au mien : vers le ciel je m'élance , 

» Tandis que , sur le sol abaissant votre front , 

» Vous êtes tous courbés. » L'un d'entre eux lui répond : 

« Sois plus humble , mon cher , et surtout moins stupide ; 

» Ton corps est élégant^ oui , mais ta tête est vide. » 
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Comprenez bien ceci , jeune fal ignorant l 
Vous discutez sur tout , vous faîtes l'important ; 
Vous tranchez du savant avec un ton fort leste : 
Soyez moins arrogant ^ le mérite est modeste» 




J 



MOIEMER 



(1) 



par M. V. «Alilik 




Aux antiques débris la muse doit un culte; 
Pour rame du poëte ils ont un charme occulte, 
Et lui parlent, le soir, des choses d'autrefois. 
Que ne puis-je, accoudé sur un fût de colonne. 
Des ruines d*Argos, des champs de Babylone, 
Comme Byron, ouïr la voix. 

Faible oiseau , si j'avais des ailes, 

Suivant le vol des hirondelles 

Jusqu'aux rivages d'Orient, 
J'irais, j'irais chercher les traces étemelles 
Que sous leur ciel d'azur laissa Chateaubriand* 

(i) M oiémer» on Moëmer, ancien nom da Mont- Aimé* 
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J'irais cueillir la giroflée 

Qui pend et fleurit , désolée» 

Aux murs antiques de Sîod, 
Et î ^étendrais joyeux ma tente déroulée 
Sur les bords du Scamandre oi\ n'est plus Uion. 

Mais telle n'est ma destinée f 

Comme » au pied de l'arbre enchaînée ^ 

La chèvre broutant quelques fleurs » 

J'agite mes liens, et^ mal disciplinée, 

Ma muse autour de moi cueille des fruits trompeurs» 




^^^■tr^. 



Ohl tu ne m'es pas moins chérie^ 

Noble Champagne, ma patrie, 

Si ton ciel est moins azuré ; 
Ton nom vaut bien celui de la Grèce flétrie. 
Il n'est pas moins célèbre, il fut moins célébré,. 

Rome, Athènes , Troie et Pahnyre 
Aucuns regrets n'aura ma lyre 
Pour vos vieux murs, vos nobles bords. 
Si la blanche Champagne au zèle qui m'inspire 
Ouvre du sol natal les précieux trésors. 
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Que Colcbos verse donc sa campagne fatale 
Avec de noirs taureaux qui respirent les feux; 
Qu'il sème encor parmi ses vallons fabuleux 

Les dents de Thjdre infernale. 
Déjà voici germer les débris du dragon! 
Les guérets effrayés de lances se hérissent; 
Au souf&e du zéphyr les armes retentissent ; 
La discorde et l'horreur sont leur seule moisson. 

La Champagne, plus calme, à nos regards étale 
Les pampres verdoyants que lui donna Probus , 
Et les fruits rougissants qu'apporta Lucullus 

De la rive orientale. 
Ses monts n'attendent pas que Dieu donne un signal 
Pour lancer à leurs pieds la terrible avalanche , 
Mais on y voit l'agneau qui suit la brebis blanche 
Se suspendre au sommet du rocher matinal. 

Doux champs auxquels sourit la puissance divine, 
Qui n*oiit jamais couvé ni serpents, ni poisons^ 
Mais ont produit, au lieu des fabuleux dragons , 

Les Jeanne d'Arc, les Epoiiine, 
Goujon et fiouchardon, morts qui u\>nt pu mourir, 
Libtrgier, roi des arts, le simple Lafuutaine, 
Et toi, noble Colbert, dont la maiu souveraine 
A cueilli le présent et semé l'avenir. 




— 334 — 

Et cependant) faélasJ si Ton fouille ces plages , 
On y rencontre aussi les ruines des âges» 
Des lieux non moins fameux que ceux de Harathop. 
Ces lieux, plus élocittents que les rhéteurs d'Athènes, 
Sont pleins d'enseignements : ce sont des Dcmosthèoes 
Qui n'ont jaouiîs changé de ton. 




A rheure où de la nuit on sent fraîchir l'haleine, 
Oà l'ombre des rameaux s'allonge dans la plaine 
Et la lune au lever argenté l'horizon, 
Où , sous l'aile déjà la tête repliée , 
L'oiseau muet s'endort, et la mouche éveillée 
Bourdonne sous le vert gazon ; 

Avançons lentement à travers ces bruyères ! • . 
Voyez-vous miroiter de tremblantes lumières 
Sur les lacs étoiles qui baignent CoUigny (i). 
Et près d'eux Moiémer dresser jusqu'aux nuages 
Son front que les destins, les souvenirs, les âges, 
De leur passage ont rembrunL 



(i) CoUigoy, village assis au pied du Mont-Aimé, à la source d% 
marais de St-Gond. On j trouve des lacs considérables. 
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Mont, désert à présent! l'oiseaa seul des ténèbres 
Trouble sa solitade avec des cris lonèbres 
Auxquels le vent répobd par des gémissements. 
L'on croit ouïr autour des roche» désolées , 
Les ombres des héros de leur tombe exilées , 
Redemander leurs nionuments. 



D*où t*est devenu ton nom, glorieuse montagne ? 
Est*ee de ce iëlon (i) qui, traître à Cbarlemagne, 
Perdit sur tes sommets honteusement le jour ? 
Ou bien, est-ce plutôt (car telle est la croyance 
En laquelle mon cœur reste avec confiance) 
D'un simple souvenir d*amour? 



Qu'importe? on n'entend plus traîner sous les tournelles 
Les pas égaux et sourds des lentes sentinelles ; 
L'écho n'éveille plus la nuit à leurs accents. 
Les crénaux ont croulé ; de la cité superbe 
La fourmi vigilante éparpille sous ' l'herbe 
Les débris qu'épargnait le temps. 



(i) Une ancieane chroaique dit que Moiéiner on Moémer fut au- 
trcfoU la maisoQ du fameux Ganelon* L'auteur pense dans un autre 
endroit que cette montagne tire son nom du comte Maimer, dont le 
fils, convaincu d'avoir conspiré contre Gharlemague , fut pendu au 
haut de cette colline (extrait des notes de la Chronique de Rains , 
L Paris, p. 186). 
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De dix siècles entiers c'est là que gU l*histoiref 
Mortels, venez peser tout ce que vau^. la gloire» 
Ce crâna hors de terre est celui d*un héros! 
C'était un ddc puissant de race noble et fière. 
Le venta dispersé sa gloire et sa poussière 
Et le ver dédaigne ses os» 

Mab dans ces lieux déserts ta muse habite encore^ 
Et ton nom retentit de la nuit à Taurore, 
Chantre mélodieux des plus nobles amours!. • {i\ 
Une reine y sourit à ton chaste délire. . • • (a) 
Vers l'immortalité que nous donne la lyre 
T'entraînaient alors d'heureux jours. 

Ta couronne de comte, au hasard sur ta tcte. 
Pour ta gloire a moins fait que celle du poète. 
L'art du poëte seul rend un nom immortel. 
Plusieurs fois le malheur qui sacre le génie 
T'a menacé , mais Blanche» à tes destins unie. 
Détourna la coupe de fiel. 

Par toi, combien des nuits cette même courrière , 
O Thibault! fut bénie, alors que sa lumière 
Guidait tes pas émus au rendez- vous d'amour ! 
Blanche, ici t'attendait! doux espoir! noble joie! 
Au long banquet des nuits brillaient l'or et la soie! 
Les chants résonnaient jusqu'au jour ! 




(i) Tblbaut le chansonnier, comte de Champagne, 
(a) Blanche, mère de saint Louis. 
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Mais tu n'as point toujours ouï des chants de fête , 
Moiémer, et souvent aux cris de la tempête 
Tes flancs épouvantés ont tressailli d*horreur. 
Voici que dans tes murs tremblants au brgit des armes 
Un saint évéque (i) accourt avec son peuple en larmes 
Fuyant le torrent en fureur. 

Deux générations, l'ancienne et la nouvellei 
Te prennent pour témoin de leur lutte, cruelle. 
G*est Home d'un côté, c'est de l'auti^e Attila I 
Il roulait, ce fléau , comme l'eau des abîmes , 
Mais Jéhova se lève^ il compte les victimes, 
Et dit : tu t'arrêteras là I 




Entendez -vous les cris de guerre 

En cent langages difTérents? 

Voyez-vous se presser les rangs 

Et sous leur poids trembler la terre I 
LVcho répète au loin les clameurs des guerriers; 
De leur Manche sueur la poitrine trempée, 

Se croisent les fougueux coursiers. 

Et le cliqtietis de Tépée 

Retentit sur les boucliers. 

(i) Saint Alpin, en 4^o, voulant soustraire les Châlonnais aox armes 
d'Attila, les conduisit à Moiémer. 



- 338 — 

Courez^ vils instruinents qu*ua despote dévoue 

A ses rêves d'ambition; 
De son char triomphant courez traîner la roue 
Dans des sentiers couverts de désolation ; 
La gloire > vain fantôme » en riant vous égare , 
Vous croyez qu'à vos noms l'avenir se prépare, 
Tandis que votre chef seul moissonne , insensés ! 
Les lauriers qu'ont nourris vos membres dispersés. 
Votre son, quand l'œil fier et la main aguerrie 
Vous affrontez l'horreur de la destruction , 
Est dVngraisser de sang une plaine flétrie 
Dont il veut conquérir la domination. 



Mai s, que dis-je ! pourquoi distraire 
Ce prétendu héros, cet heureux mercenaire 

D'une si douce illusion ? «. 
]S'est-ce pas, après tout, l'Eternel qui gouverne 

L'univers à sa volonté? 
Tout sert à ses projets, le guerrier subalterne 

Gomme le héros redouté; 
Sous les événements sa main puissante enchaîne. 

Et dans le cours du temps entraîne 

La misérable humanité; 

A chacun il trace sa route , 
Et malheur à celui qui s*égare ou qui doute! 

Il est dans la nuit rejeté. • . 
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Les guerriers sont tombés comme le graio sur l'aire, 
La victoire a rendu sa pâture ordinaire, 
La gloire antique, à Taigle unie au lys des Francs. 
Rome en eux se ranime : ainsi dans nn breuvage 
Un vieux héros blessé rallumant son courage 
Soulève encor ses yeux mourants. 



Déjà son fier vainqueur dans leur flamme ternie 
Epiait le moment d*nne lente agonie, 
S*applaudissant tout bas du coup qu*il a porté ; 
Le clairon retentit! à ce signal d'alarmes, 
L'agonisant se lève et ressaisit ses armes. . . 
Son vainqueur fuit épouvanté. 



Oh! que celte vigueur bientôt sera tarie ï 
Bientôt des nations la Niobé flétrie 
Verra tomber près d'elle, hélas! tons ses enfants! 
Toi, tu vis, Moiéraer, le colosse descendre 
De son char de victoire et les peuples l'étendre 
Sur ses boucliers triomphants. 
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Ton sort fut d'assister aux grands faits de l'histoire : 
Un jour, de la Finlande aux bords de la mer Noire 
Les peuples conjurés à tes pieds reviendront. 
J'entends des bruits plus grands que la chute de Rome, 
D'un côté l'univers et de l'autre un seul homme 
Plus tard devant toi lutteront. 



La France a vu souiller sa robe martiale. 
Trois souverains couverts de la pourpre royale (i) 
Sur tes sommets flétris étalent leur orgueil. 
Le czar, cet artisan de la guerre inhumaine , 
Fait, comme avec des fils, manœuvrer dans la plaine 
Ses lourds baskirs qu'il suit de l'œil. 

Barbares, conjures des quatre points du monde, 
Us effraient, hélas I de leur visage immonde 
Ces lieux qui de mille ans ne les avaient pas vus I . • . 
Et leurs maîtres al tiers i^unissant leurs tailles, 
Essayaient d'égaler le géant des batailles. . . 
Rois, vos efforts sont superflus I 

Le géant ne doit rien au sang de sa famille; 
Aiglon, sur un rocher il brise sa coquille ; 
11 affronte l'orage, il se rit du hasard; 
Son aile bat les vents, joue avec les tonnerres. • . 
Rois, de ce Sésostris c'était à qui naguères 
D'entre vous traînerait le char. 

(i) Les empereurs de Russie et d'Autriche et le roi de Prusse. 
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Les Brutus, lesGatoif» les César, les Camille (i) 
L'attendaienI triomphant dans réternelle ville. 
Et lui des vieux Romains dédaigna le respect. 
Trente siècles l'ont vu du haut des Pyramides ; 
Les Pharaons obscurs, dans leurs tombeaux humides , 
Se sont levés à son aspect. 

Mais suiyrons-^ous les pas de cet autre Cambise? 
Il s'avance, il parait, et la terre est conquise I . . • 
II appelle la loi : la loi sort du cahos! 
La baguette à la main, aux portes de l'église, 
Frédéric s'est ployé sous le pape , à Venise. • • (a) 
Mais lui? . . . mon Dieu , pardon pour le héros! 

Oh 1 pourquoi réveiller des souvenirs de gloire? 
Nous avons vu cet aigle, enfant de la victoire» 
Ronger de sa prison la chaîne et les barreaux; 
Dieu, qui Pavait créé sur une lie sauvage. 
Le rejeta brisé sur le sombre rivage 
D'une île où mugissaient les eaux. 

Ile obscure autrefois, maintenant glorieuse I 
Le nom de ce héros , comète radieuse , 
Plane sur les hauteurs de ses rocs ennoblis! 



(i) Camille, vaioqaeurdes Gaaiois commandés par Brennns, ven 
398 avant Jésas-Chriftt. 

(a) Lois du traité de paix entre le pape Alexandre III et Frédéric 
Barb(>rous»e, ce dernier, oubliant sa dignité et se dépouillant du man- 
teau impérial, prit ane baguette à la main et officia comme porte- 
verge, en pré^dant le pontife à Tautel, à Péglise Saint-MaVc de 
Venise, en juillet 1177. 

22 
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Les flottes d'Orient, traversant ces parages. 
De loioi à Tavenir, salùront ses rivages. 
De leurs pavfllons aux longs plis. 

Peut-être que^ semblable à celle de Pompée, 
-La colonne de bronze, un jour hélas! frappée^ 
Tombera solitaire en ses vallons déserts. 
Mais rtle de rochers couronnant TAltantique^ 
Comme un buste éternel de ce héros antique, 
Bravera les temps et les mers* 

Le Très-Haut avait fait cette tombe à sa taille ! . •• 
Toi , géant , si tu vois la France qui travaille 
A t'en dresser un autre, oh I ris de ses efforts. 
Que t'importe à présent sa stérile espérance ? 
Qu'importe aux trois enfants de Tiugrate Florence 
Qu'un sol étranger ait leurs corps (z)? 

Car il peut maintenant juger combien sont vaines 
Les pompes d'ici- bas et les grandeurs humaines, 
Cet homme audacieux qui de tout se moqua. 
Pourtant son chapeau seul gagnerait des batailles 
Bien plus que Duguesclin après ses funérailles (3) 
Et que le tambour de Ziska (3). 

(1) Le Dante , TArioste et Pëtrarqne ont été tous trois exilés de la 
république de Florence. 

(3) Ghâteaaneaf de Randon, en i38o, ne Toulat rendre se^ clefs 
que sur la tombe de Duguesclin. 

(3) Jean Trocznau, dit Ziska ou le borgne , générarHussité, mort 
en liaS, qui ordonna de faire un tambour de sa peau. 



Ce tertre fut le trâne où s'assit l'autocrate, 
Lorsque te dandinant (i) dans la pourpre écarlate, 
n r^srda passer ses grands serfs alignés. 
Ohiczar, ces lieux ont vudes guerriers non moius brave», 
Uais qui ne porUieni pas «les poiiriues esclaves, 
Ni des fronts vils et dédaignés. 



C'est ici que jadis la basilique sainte 
Déployait la longueur de son immense enceinte. 
Ses tours semblaient deux bras priant Dieu constamment; 
Sous le vaste portail et debout sut les marcbesi 
Sentinelles de Dieu , les anciens patriarches 
Gardaient le pieux monument. 

Le marbre présentait, au-dessus du portique, 
Et la crècbe, et l'enfant, et la vierge mystique ; 
Plus haut Jésus en croix sauvant l'humanité! 
Et l'art mêla d'un Dieu le puissant caractère 
A la douleur de l'homme : on voit mourir la pierre 
El vivre la Diviniiél 
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Sous les arceaax branis cent colonnes sublimes 
Dressaient légèrement leurs solennelles cimes ; 
La feuille à leurs sommets semblait frémir aux vents ; 
Des vitraux éclatants les émaux magnifiques 
Répandaient sous les nefs leurs lumières magiques 
Dont les reflets étaient mouvants. 




Quel grand jour se prépare...( i )? A peine en sa carrière 
L'aurore a secoué ses gerbes de lumière 
Que dans les saints clochers Tairain est ébranlé ; 
Sur le sommet des tours retentit la trompette , 
Et l'écho des vallons à 1*écho la répète ; 
Un peuple immense est rassemblé! 

Quels sont ces hauts barons? ces ducs avec leurs pages 
Qui portent la bannière aux illustres images ? . 
Les coursiers sous leur poids marchent impatients. . • 
Où vont à leurs côlés ces dames éclatantes?. • . 
Les cimiers, les écus^ les écharpes flottantes. 
Tout ruisselle eu flots chatoyants. 

(i) Louis le Bègue, en 878, assembla lesëtaN à Moiéroer, et a'j fît 
proclamer roi. 
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C'est ta fière jeunesse^, ô mon pays , c'est elle 
Qui voit avec orgueil la branche maternelle 
De son arbre héraldique ennoblir les rameaux (i)^ 
Ce sont de Fonlenay les veuves désolées , 
Qui gémissent encor , de leur long deuil voilées, 
Sur des trépas en vain trop beaux I 

Vous, ne rougissez pas d'une union nouvelle I 
Celte race qui croît égalera bien celle 
Qui du Sorin {2) tremblant ensanglanta les bords/ 
Que n'ont-ils combattu pour des causes meilleures! 
Mais l'honneur vît encor dans leurs vieilles demeures !«• 
Paix aux veuves et gloire aux morts! 

Déjà du temple saint la porte immense s'ouvre, 
Et dans les longues nefs l'œil étonné découvre 
Un peuple bruissant qui palpite d'émoi ; 
L'édifice est rempli du pavé jusqu'au faîte! 
Enfin Louis parait! c'est un grand jour de fête! 
L'écho redît : Vive le roi! 

Sur l'autel se déploie un évangile antique : 
En diverses couleurs de sa lettre gothique 
L'or, l'argent et l'émail rehaussent la beauté. 
Du milieu de ses pairs bientôt Louis s'élance ; 
Il tend la main : au loin règne un vaste silence ; 
Le serment royal est prêté ! 

(1) Les coutumes de Meaux, Chaumont, Ghftlons établirent l'enno- 
blissement par les femmes; la Champagne prétendait à ce privilège, 
parce qu'en 84a, à la bataille de Fonlenay entre Lotbaire et Charles 
le Ghanve, toute la noblesse avait été détruite. 

(3) Petite rivière près de Fonlenay. 
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« 

Oh I prince « espérais- tu mettre un pied sur le trône? 
Longtemps le sort douteux suspendit la couronne (i) 
Dont le cercle trop large à ton front n'allait pas !• • • 
Imprudent , qui suivis un sentier téméraire! 
Ton père avait rendu le fief héréditaire (a). 
Et toi, tu le multiplias I 

Sous tes pas c'est ainsi que tu creusais l'abtme 
Où ta race bientôt devait crouler victime I • • • 
Hais n'anticipons pas sur l'histoire des temps ^ 
Si demain l'huile, à Reims, consacrera sa tête (3), 
Aujourd'hui Moiémer voit les jeux de la fête 
Avec ses reflets éclatants. 

Voici que dans la vaste plaine 
L'arène s'ouvre déjà pleine ; 
Et les gants sont jetés pour défis aux guerriers ! 
Sur les gradins nombreux du vaste amphithéâtre 
Applaudit la foule idolâtre. . • 
Plus d'un cœur bat à l'espoir des lauriers^ 

Ici sont accourus en foule 
Ces barons dont l'orgueil déroule 
Les écharpes de soie et leurs fiers étendards ^ 
Et ces femmes surtout, à la légère œillade^ 
Mais qui savent d'un cœur malade 
Guérir les soins causés par leurs regards. 

(0 Ce ne fut pas sans difficulté qoe Lonîs II obtint de succéder è 
soo père, etc. V. Ânquetil. 

(a) Quelques historiens prétendcot que Charles le Ghau?e est le 
premier qui ail établi l'hérédité des bénéfices. Le traité d*Andelol» 
de 587, paraît contredire cette opinion. 

(5) Louis le Bègue fut sacré à- Reims en 87S. 
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Écoutez sonner la trompette! 

Leur blanc panache sur la tête. 
Leur lance en main, aux pieds leurs longs éperons d^or. 
Vingt chevaliers, couverts des couleurs de leurs belles, 

Sur leurs coursiers fiers et fidèles , 
£n s'inclinant, prennent soudain l'essor. 

S'ils luttent avec assurance. 

Us recevront, douce espérance f 
Des preux l'assentiment, de leur dame un souris l 
Récompense bien chère aux fils de la victoirel 

Héros et rois, dans votre gloire. 
Obtenez-vous jamais un plus doux prix? 




Mais la scène a changé : j'entends des cris funèbres, 
Des cris de désespoir qui troublent les ténèbres. 
Où courent ces seigneurs, ces moines, ces prélats? 
Je reconnais Geoffroy ( i), je vois Henri de Braine Tsi) 
Et du roi navarrais la face souveraine!.. • 
Pourquoi ce peuple et ces soldats ? 



(t) £?êque deChâloas. 
\2) Archevêque de Reims. 
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Oh! la face d'un roi ne fait-elle pas grâce? 
A qui sont destinés ces bûcliers qu'on amasse ? 
Pourquoi ces glaives nus, ces torches, ces bourreaux? 
Où traîne- t*on ainsi ces malheureux Bulgares (i)? 
Pour eux ces appareils! ciel! arrêtez, l)arbares! . . * 
Déjà le feu ronge leurs os l 

Hélas ! Henri de Braine, au jugement soprêmey 
Deux cents voix contre toi vomiront ranathêmef 
Combien d'œuvres faut-il pour racheter le sang ? 
Peut- être qu'en montrant sa vaste basilique , 
Saint Nicaise, pour toi d'une vaine supplique 
Conjurera le Tout- puissant (a);! 



Oh ! sera>t-il permis aux accents de la Ijre 
De juger ces forfaits qu'engendre un saint délire ? 
L'homme a cru .venger Dieu par d'horribles trépas» 
Dieu n'a besoin de lui pour venger ses injures : 
Qu'il vive, le coupable, en ses routes impures,. 
Si Dieu ne le rappelle pas. 



(0 En laSg, Henri de Braîne fit brûler, au Mont-Aimé« en présence 
da roi de Navarre, de 17 évêques et de 100,000 spectateurs, i83 Bul* 
gares convaincus d'hérésie» 

(a) Henri de Braine- posa la première pierre de l'église Saînt- 
Nicaise k Reims , en 1239. 
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Mais quand du repentir Dieu donne an misérable 
Le temps qu*i] a fixé, Tliomme est inexorable 1 
Au nom de la justice il prend le glaive en main. 
S'arroge un droit qui tient à la divine essence 
Et renvoie au Tiès-Haut celui que sa puissance 
Ne devait frapper que demain. 

Voyez pourtant combien TEtre suprême oublie fc 
Aujourd'hui cette place est de fleurs embellie v 
La marguerite y croit parmi le vert gazon ; 
Là^ souvent l'interroge au matin la bergère , 
Sur le pasteur aimé que la guerre étrangère 
Entraîna loin de ce vallon. 



m 



Couvrons d'un voile obscur l'époque sanguinaire (i) 
Où le crime en tes murs a déposé son aire ; 
Les peuples t'ont jugée, imprudente cité! 
La peine au pied tardif se hâte, elle dévore, 
Parmi des flots de sang, les débris fiers encore 
De ta superbe iniquité. 

Reims a déjà dressé ses machines de guerre : 
Malheur I malheur à toi^ tour superbe naguère, 
Qui de l'aile du temps senibiais braver les coups; 



(i) Moiémcr joua ua graod rôle dans les guerres du zv* siècfe, 
et finit par devenir uq repaire de brigands qui infestaient la Cham- 
pagne. Troyes, GhAlons et Reims l'attaquèrent et la détruisirent en 
1446. 
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Tu seras dispersée au vent de la tempête; 

Ton ennemi vainqueur appuSra sur ta tète 

Un pied dédaigneux et jaloux. 

Et des guerriers couvert^ de leurs oottes de mailles^ 
Qui, sortant hardiment de tes hautes murailles, 
La croix rouge à l'épaule^ avec tous leurs vassaux. 
Vouaient les biens du monde à la cause divine , 
Fiers de vaincre ou mourir aux champs de Palestine,. 
Rien ne sauvera les tombeaux. 



Théâtre malheureux des discordes civiles, 
Combien vit-on ainsi de passions mobiles 
S'agiter à tes pieds et bouillir dans ton sein ! 
Combien de fois le sang a rougi tes murailles \ 
Combien de fois enfin sur ton front des batailles 
A plané le sombre destin ! 

Mais on ne trouve plas pierre aujourd'hui sur pierre;. 
L'herbe verdoie aux lieux où, dans sa rage altière, 
Mars semait des héros les ossements jaunis ; 
A la place où brillaient les hauts palais de Blanche,, 
Le pâtre insouciant conduit la brebis blanche,. 
Et les colombes font leurs nids. 




ACADÉMIE DE REIMS. 



PROGRAMME 

DES CONCOURS 

OUVERTS POUR l'année 1845. 



€ Quel était Tétat de rancienne , Durocort des 
c Rémois^ avant et pendant la domination ro- 
€ maine, jusqu'au règne de Clovîs exclusîve- 
« ment? > 

L'aateur devra envisager la question sous les divers 
points de vue qui suivent : 

Il discutera 

L'origine des Rémois, l'état topographique de leur 
cité, son étendue^ ses dépendances; les principaux mo- 
numents dont rhistoire ou la tradition ont pu conserver 
le souvenir, ses aqueducs et ses grandes voies de com- 
munication. 
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Il entrera dans quelques détails 

Sur les mœurs des habitants, qui peuvent eu partie 
se présumer par les fréquentes exhumations de mon- 
naies, médailles, meubles, ustensiles et autres objets 
d'usage commun. — Il donnera l'idée de leur gouver- 
nement et de leurs institutions religieuses, judiciaires, 
civiles et militaires. 

Il recherchera les motifs qui ont porté les Rémois 
à se détacher de la ligue gauloise pour s^allier et se 
soumettre aux Romains. — Il discutera les moyens de 
défense qu'ils pouvaient opposer aux étrangers, le rang 
qu'ils occupaient dans la confédération gauloise. — 
Leurs possessions, leurs alliances et la part qu'ils ont 
eue à la réunion finale des Gaules à l'empire romain» 

ÉCONOMIE POLITIQUE. 

La ville de Reims , qui fut le berceau de Golbert , n'a point 
encore payé le tribut de reconnaissance et d'admiration qu'elle 
doit à Tune des plus pures illustrations du grand siècle. Il appar- 
tient à l'Académie de remettre en lumière les immenses services 
rendus par Golbert à la patrie. Déjà la compagnie s'est associée 
au vœu formulé dans son sein pour l'érection prochaine à Reims 
de la statue du grand ministre ; elle croit hâter l'accomplissement 
de ce projet en mettant au concours , pour l'année 1845 , la ques- 
tion suivante : 

€ Quelle a été Finfluence de Golbert sur son 
€ siècle? > 

Les concurrents auront successivement à examiner 
l'administration de Golbert sous le rapport des finan- 
ces , du commerce et de l'industrie , de la marine 
et de Tagriculture ; des sciences , des lettres et des 
arts. 

Us diront les réformes de Golbert dans le mode de 
perception de l'impôt , l'accroissement progressif du 
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revenu de l'état. Les établissemenls d'utilité publique 
dus à soD génie. Le déTeloppemeot de la marine et du 
négoce. La protection qu'il accorda aux sciences, aux 
lettres et aux arts , et les monuments qui témoignent 
de cette protection. 

ÉCONOMIE AGRICOLE. 

( Piiœ fondé par un ancien cultivateur. } 

€ Quelle est la nature exacte des diflférentes 
« terres arables de rarrondissement de Reims? — 
« Quelle est la quantité de fumier à y mettre par 
€ hectare? — Comment convient-il de l'employer? 
€ — Est-il plus utile de fumer les terres de cet ar- 
€ rondissement tous les trois ans que tous les 
« neuf ou dix ans? — Doit-on employer le fumier 
« avant ou après que la fermentation putride a 
« produit ses eflfets? > 

Les prix consistant en une médaille d^or de la valeur 
de 200 francs y pour chacune des deux premières ques- 
tions^ et en une médaille d^argent de première classe 
pour la troisième question y seront décernés dans la séance 
publique de r Académie du \o avril au 15 mai 1845. 

« 

Les auteurs^ ne devant point se faire connaître^ in- 
scriront leur nom et leur adresse dans une noie cachetée^ 

sur laquelle sera répétée V épigraphe de leur manuscrit. 

» 

Les mémoires devivnt être adressés (franco) à M. le 
docteur Landouzy, secrétaire de TAcadémie^ avant le 
15 mars 1845, terme de rigueur. 

L'Académie distribuant en outre des médailles d'en- 
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couragement aux aulears des travaux qu'elle juge 
dignes de récompense» les personnes qui eroiraient 
avoir droit à cette distincUon, enverront leurs titres au 
secrélariat, avant le 15 mars 184â. 

Le Président de l'Académie^ 

THOMAS^ ÂRCHEVÊQCE DB ReIMS. 

Le Secrétaire de l'Académie, 
H. LANDOUZY. 




EXTRAIT 

DU RAPPORT DE M. LE SOUS-PRÉFET DE REIMS 

il] mm vm/mmim 

dan» la prenilére parti* «1« «a «eMëlon de 1S44* 



Séaace di 23 juillet. 



Mbssieobs, 

L'Académie de Reims, à laquelle vous avez dol^né, 
Tannée dernière^ un témoignage d'intérêt, continue 
avec un zèle honorable sa mission scientifique et litté- 
raire. 

Outre les travaux particuliers de la compagnie en 
littérature, en archéologie [i], en histoire naturelle (2), 

(1) Saint-Nicaise, par M. Nauquette. 
Eglises de Reims, par M. Povillon. 

Programme d'archéologie, par Mgr. l'archevêque de Reims. 
Saint-Trézain d'Avenay, par M . Paris. 
Sainte-Menehoold, par M. Ponsinet. 

(2) Champignons, mousses, fougères de l'arrondissement, par 
M. Sauhinet. 

Collections géologiques données au musée de la ville. 
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en hygiène publique (1), travaux presque tous relatifsà 
Farrondissemenl. ou au département, je rappellerai l'é- 
dition française de Dom Marlot, F un des monuments 
les plus précieux, non seulement pour tout ce qui for- 
mait autrefois le pays dé Reims^ mais pour l'histoire 
nationale tout entière. 

Du reste, hâtons-nous de le dire, l'Académie de 
Reims est loin de concentrer son activité dans les œu- 
vres purement spéculatives. Elle étudie, au contraire, 
sérieusement les grandes industries du déparlement, 
et déjà elle a résolu, après des expériences multi- 
pliées, plusieurs questions importantes relatives à la 
manutention des vins (2). 

Sur six médailles d'encouragement qu'elle a décer- 
nées k sa dernière séance publique, cinq l'ont été pour 
des travaux concernant les intérêts matériels, à savoir : 
trois pour la vinification, une pour l'économie agricole, 
une pour les arts mécaniques. 

Cette année encore, sur trois questions mises au con- 
cours, il en est une pour l'économie politique et l'autre 
pour l'économie agricole. 

L'Académie a pensé, en outre, qu'elle avait la mis- 
sion de concourir^ dans la mesure de sa sphère, à l'a- 
mélioration morale et matérielle des classes indus- 
trieuses. Aussi, l'année dernière, a-t-elle décerné sa 
première récompense à un ouvrage ulile sur les caisses 
d'épargnes. 

(1) Première constation de la morve humaine dans le déparlement 
delà Marne, par MM. Moser, Landouzy et Phillippe. — Hygiène des 
grandes écuries de Reims, par M. Landouzy. — Rage, par M. Mopinot 
de Fismes. 

(2) Influence de Tacupuncture des bouchons sur la casse. — Meil- 
leurs procédés pour diminuer la casse. — Rapports sur diverses ma- 
chines propres à la manutention. 



/ 
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L'Académie^ on le Toit, a véritablement compris le 
but de sa fondalioD. 

Un seul obstacle pourrait paralyser ses efforts, ce 
sérail le défaut de ressources suffisantes pour faire face 
aux dépenses qu'elle s'est créées. 

En ne reculant pas devant les frais considérables de 
la publication de Dom Marlot, elle a eu foi dans cette 
protection efficace accordée aujourd'hui aux œuvres 
utiles. Car elle ne pouvait compter sur les souscrip- 
tions particulières, toujours peu nombreuses quand il 
s'agit d'ouvrages d'une aussi longue haleine, ni sur ses 
propres ressources; les cotisations individuelles de ses 
membres^ qnoique très^élevées, suffisant à peine aux 
dépenses nécessitées par l'organisation de ses séances» 
par ses publications périodiques, par ses prix et ses 
médailles d'encouragement, etc 

Déjà le roi et le gouvernement ont témoigné toute 
leur sympathie pour cette publication, Tune des plus 
importantes de l'époque. Nous demandons au dépar- 
tement de la Marne, si intéressé à voir conserver les 
anciens documents de son histoire, d'augmenter, s'il 
est possible, l'encouragement bienveillant qu'il a ac- 
cordé, l'an dernier, à ce travail. 

Nous recommandons. Messieurs^ cette demande à 
votre sollicitude éclairée, pour lesrintérêls intellectuels 
du pays^ si intimement liés, tous le savez, à ses inté* 
rets matériels. 

Je dépose sur le bureau le budget de TÂcadémie. 

Pour extrait conforme, 
Le Sous Préfet de Reims ^ 

BOURDON. 

23 
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Eootrait du registre des délibéraiions du Conseil d^ arron- 
dissement de Reims. 

Etaient présents : MM. Barbey, Pasté, Edoaard- 
Henriot, Maille-Leblanc, baron Hémart, Promsjr, 
Godinot. 



SÉANCE DU 23 JUILLET 1 844. 

Le Conseil d'arrondissement appelle l'attention et 
ton le la soUicitade du Conseil général sur les importants 
travaux déjà accomplis par l'Académie de Reims; il 
pense que c'est un devoir pour le département de sou- 
tenir un corps qui a déjà rendu et qui est appelé à 
rendre tant de services. Aussi il demande au Conseil 
généraldedonner à l'Académie de Reims une marque de 
sympathie, en lui accordant une allocation aussi large 
que possible. 

Pour extrait conforme, 

Le Sous-Préfet de Reitns, 
BOURDON. 



CATALOGUE 



0B8 



OUVRAGES IMPRIMÉS ADRESSÉS 

Â L'ACADÉMIE DE REIMS 

Pendant l'année 1843-44. 



1^ OUVRAGES ADRESSÉS PAR LEURS AUTEURS. 

Ballin. Essai sur les caisses d'épargnes. 
— — historique sur les mouts-de-piétë, et sur 
celui de Rouen en particulier. 
Bbbriat Saint-Prix. Goup-d'œil sur les progrès de la 
législation en France. 

— Conclusions sur une demande en nullité de mariage 

pour déiaut de liberté dans le consentement. 

— Des officiers de police judiciaire, ordinaires et ex- 

ceptionnels. 

Bbowningz. Défense de l'histoire des Huguenots. 

Charpentier. Des moyens d'améliorer et de généra- 
liser l'éducation des jeunes filles. 

Charpentier et Homo. Principes d'arithmétique à 
l'usage des écoles communales. 

Dagonet. Recherches stalisliques sur l'aliénation men- 
tale dans le département de la Marne. 

Dcfaur-Montfort. Discours. 
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DoQUENBLLE. Catalogae des médailles romaines^ argent 
et billoD, trouvées à Reims. 

Baron d'Hombres. Mémoire sur la forOialion d'an ca- 
binet d'amateur. 

GoNZALLEs. Poëmes, satires et poésies diverses, 1843. 

GouNiOT. Nouvel exposéde la composition littéraire. 

JoLiBOis. Notice sur Laurent Guyart. 

— — sur Edme Bouchardon. 

De Lahbertte. Rapports faits à la Société d'agricul- 
ture, sciences et arts du département de la Marne. 

Sophie Maneglier. Poésies chrétiennes. 

Millet. Notice sur divers gisements de matières pyri- 
teuses exploités pour Tamendement des terres et 
pour la fabrication deTalunetde la couperose. 

MocTTET. Saint-Domingue devant l'Europe. 

L. Paris. Evangéliaire slaye. 

— Histoire de Russie. 

— Durocort.» ou les Rémois sous les Romuins, 
par feu J. Lacourt. 

Pascallbt. Notice biographique sur H. Bailly de Mar- 
lieux. 

PATAN-DuMOULiN.Gonsidérations sur l'organisation po- 
litique, administrative et judiciaiihe du royaume. 

E, Pbrbier. Mémoires présentés à la Société d'agri- 
culture, sciences et arts de la Marne. 

Perrot. Vers intitulés : Pendant la messe des morts. 

PoLONCEAC. Itinéraire descriptif et instructif de l'Italie. 

Prin. De Futilité morale des caisses d'épai^nes. 

— Rapports sur les mémoires adressés à la Société 

de Ghâlons. 
— Notice sur quelques volcans de l'Italie méridionale. 
Sacvage et BuviGNiER. Statistique minéralogique et 
géologique du département des Ârdennes. 
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2" OOVRAGBS ADRESSÉS PAR LBS ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS 

CORRESPONDANTES. 

Actes de rAcadémie des sciences, belles-leltres et ar(& 
de Besançon. 

Actes de TAcadémie royale des sciences, belles-lettres 
et arts de Bordeaux. 

Annales de la Société d'agriculture et d'industrie du 
dëpartenaent d'Ille-et* Vilaine. 

Annales de la Société d^agriculture^ des sciences, 
d*arts et de belles-lettres du dép. d'Indre-et-Loire. 

Annales de la Société économique d'agriculture, com- 
merce, arts et manufactures du dép. des Landes. 

Annales de la Société d'énmlation du dép. des Vosges» 

Annales agricoles du département de l'Aisne. 

Annuaire de l'arro/idissement de Fàlaise.^ 

Ardennais, journal politique et littéraire. 

Bulletin de la Société de statistique des arts utiles et des 
sciences naturelles du département de la Drôme. 

Bulletins des séances, compte- rendu mensuel de la 
Société royale et centrale d^agriculture. 

Bulletins de la Société d'agriculture du département 
du Cher. 

Bulletins delà Société d'agriculture, sciences et belles- 
lettres de Rocliefort. 

Bulletins trimestriels de la Société des sciences, belles- 
lettres et arts du Var. 

Congrès scientiflque de France. 

Compte-rendu des travaux de la Société d'agriculture,^ 
sciences et telles-lettres de Mâcon. 

Comptes-rendus hebdomadaires de l'Académie des 
sciences de l'Institut de France. 

Ephémérides de la Société d'agriculture du départe- 
ment de rindre. 
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Exposé des travaux de la Société des sciences médicales 
du département de la Moselle. 

Extrait des travaux de la Société centrale d'agrical- 
turedu département de la Seine-Inférieure. 

Extrait des mémoires de la socfété phiiomatbique de 
Verdun. 

Histoire et mémoires de l'Académie royale des sciences, 
inscriptions et belles-lettres de Toulouse. 

Journal des travaux de la Société de statistique du dé- 
partement des Deux-Sèvres. 

Journal de TAveyron. 

Mémoires de la Société royale d'agriculture et arts de 
Seine-et-Oise. 

Mémoires de la Société centrale d'agriculture. 

Mémoires de la Société d'agriculture, sciences et arts 
du département de rAube. 

Mémoires de l'Académie royale du Gard. 

Mémoires de l'Académie royale de Metz. 

Mémoires de la Société royale d'agriculture et de com- 
merce de Gaen. 

Mémoires de la Société de statistique du département 
des Deux-Sèvres. , 

Mémoires de la Société d'agriculture, sciences et arts 
de Galais. 

Mémoires de la Sociélé académique de la ville de Saint- 
Quentin. 

Mémoires de la Société d'horticulture du département 
de Seine-et-Oise. 

Mémoires de la Société archéologique du midi de la 

France. 
Mémoires et onaiyses des travaux de la Société d'agri- 

culture, commerce, sciences et arts de la ville de 

Mende (Lozère) 1842-1843. 
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Mémoires de la Société royale des sciences, lettres et arts 
de Nancy. 

Notice historique et descriptive sur Pont-Ie-Voy. 

Nouveaux mémoires de la Société des sciences, agri- 
culture et arts du département du Bas-Rhin. 

Précis analytiques des travaux de l'Académie des 
sciences^ lettres et arts de Rouen. 

Procès-verbal des délibérations du Conseil général du 
département de la Marne. 

Publications de la Société d'agriculture, sciences et arts 
de Meaux. 

Rapports à la Société d'agriculture, sciences et belles- 
lettres de Mâcon. 

Rapports sur les travaux de la Société royale et centrale 
d^agriculture. 

Rapport à la Société d'émulation des Vosges. 

Rapports sur les travaux de l'Académie de Pont-le- 
Voy. 

Rapport sur les travaux de la Société impériale d'éco- 
nomie rurale de Moscow. 

Rapports lus à la Société académique, agricole, indus- 
trielle et d'instruction de Tarrondissement de 
Falaise. 
Recueils de la Société libre d^agricuKure, sciences, arts 

et belles-lettres du département de l'Eure. 
Séance publique de la Société d'agriculture, commerce, 
sciences et arts^du département de la Marne (1844). 
Séances et travaux de l'Académie des sciences morales 

et politiques. 
Travaux de la Société philharmonique du Calvados. 

— — Société racinienne de La Ferté-Milon. 

— — Société des bibliophiles de Reims. 



LISTE 



DES SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES- 



Académie d'Aix. 

— des sciences d'Amiens^ 

— d'Arras. 

— des sciences et arts de Besançon. 

— des sciences et lettres de Blois. 
— , royale de Bordeaux. 

— des sciences de Caen. 

— des sciences de Clerraont-Ferrand. 

— royale du Gard. 

— des sciences de Lyon. 

— de MâCon. 

— des sciences de Melz . 

— de Pont-le-Voy. 

— royale de Rouen. 

— de Toulouse. _ i 

— des jeux floraux de Toulouse. 

— de Vaucluse. 
Société d'émulation d'Abbeville. 

— médico-scientiGque de Vile de Corsy , a 

Ajaccio. 

— d'agriculture d'Angers. 
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Société vétérinaire du Galyados et de la Mancbe, à 

Bayeax. 

— d'agricaltare et sciences de Boulogne. 

— royale d'émulation de PAin, à Bourg. 

— d'agriculture de Bourges. 

— des antiquaires de Normandie^ à Caen • 

— d'agriculture et du commerce de Caeu. 

— d'agriculture, sciences et arts de Châlons» 

— d'agriculture de Châteauroux» 

— d'agriculture de Chaumont. 

— royale, académique de Cherbourg. 

— d'agriculture de Digne. 

— des sciences du Var, à Draguignan. 

— d'émulation d'Epinai. 

— d'agriculture d'Evreux. 

— académique des sciences de Falaise. 

— d'agriculture de Grenoble. 

— Havraise. 

d'émulation de Lons-le-Saulnier. 

— d'agriculture et sciences du Mans. 

— d'agriculture, sciences et arts de Meaux. 

— d'agriculture, sciences et arts de Mende. 

— d'agriculture et sciences de Moulins. 

— d'agriculture et sciences de Montauban. 

— - d'agriculture et sciences de Mont-de-Marsan. 

— royale des sciences, lettres et arts de Nancy. 

— royale académique de Nantes. 

— d'émulation de Nantua. 

— d'agriculture et sciences de Niort. 

— royale d'horticulture de Paris. 

— royale et centrale d'agriculture de Paris. 

— libre des beaux-arts de Paris. 

— philomathique de Perpignan. 
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Société d'cDCoaragement pour rindustrie nationale 

de Paris. 

— des antiquaires de l'ouest, à Poitiers. 
<— d'agriculture de Poitiers. 

— d'agriculture, sciences et lettres deRochefort. 

— d'agriculture de Rennes. 

— des lettres, sciences et arts de l'Aveyron, à 

Rhodez. 

— centrale d'agriculture de Rouen. 

— industrielle de Saint -Etienne. 

— des antiquaires de la Morinie, à Saint-Omer.. 

— des sciences dii Bas* Rhin, à Strasbourg. 

— des sciences de Toulon. 

— des antiquaires du midi, à Toulouse. 

— d'agriculture de Tours. 

— d'agriculture de Troyes. 

— de statistique des arts utiles de Valence. 
•— d'agriculture et arts deVersailles. 



LISTE 



DES MEMBRES COMPOSANT 



L'ACADÉMIE DE REIMS 

au 1" septembre 1844. 



BUREAU 

poar Tannée 1944-1945. 

Mgr. l'ârchevêqce, président. 

MM. RoBiLLARD, yice-président. 

Landoczt, secrétaire. 

Contant, secrétaire-adjoint. 

Sacbinet, trésorier. 

Membres d^honneur. 

MM. ViLLEiiAiN G. #, membre de T Académie française, 
ministre de l'Instruction publique. 
Cunin-Gridaine $, ministre du Commerce. 
Martin dd Nord $, ministre de la Justice et des 
Cultes. 
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MM. 



p 

I 



Membres titulaires. 

Mgr. GoussetO. #, archevêque de Reims. 

Lb Vicomte de Brimont $, ancien maire et dé- 
puté de Reims. 

Saubinet, membre de la Société d'agricalture^ 
sciences et arts du département de la Marne. 

RoBiLLARD, juge d^instruction. 

Bandeyille, aumônier du collège royal, cha- 
noine honoraire. 

Bouché, bâtonnier de Tordre des avocats, juge- 
suppléant au tribunal civil. 

L. Paris, bibliothécaire de la ville, membre du 
Comité historique. 

Fanart, membre du Comité communal d'in- 
struction primaire. 

Nanqitette^ curé de Saint- Maurice , chanoine 
honoraire. 

Brunette , architecte de la ville. 

Contant, licencié en droit, membre du Comité 
communal d'instruction. 

Landouzy , membre correspondant de l'Acadé- 
mie royale de médecine. 

De Bellt , membre de la Société d'agriculture, 
sciences et arts du département de la Marne. 
(23déc. 1841.) 

Wagner, ancien négociant. (id.) 

HouzEAu !ft , manufacturier de produits chimi- 
miques', député de Reims, (ûi.) 

BoNNEViLLE , procureur du roi. (id.) 

Phillippe , membre correspondant de l'Acadé- 
mie royale de médecine. (30 déc. 1841.) 

QuERRY, vicaire-général. (14 janvier 1842.) 
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MM. Gabcet, agrégé des sciences, professeur de ma* 

tbémaliques spéciales aa collège royal. (2 mars 
^ 1842.)' 

E. Derodé, avocat. (13 mai 1842.) 
GoBET, licencié en droit, membre du Comité 

communal d'instruction primaire. (û2.) 
Lbcomte , pharmacien en chef de l'Hôtel- 

Dieu. (30 décembre 1842.) 
M. ScTAiNE y négociant, membre de la Société 

des amis des arts. (27 janvier 1 843.) 
Tarbé de St-Hardouin , ingénieur des ponts- 

et-chaussées. (Jd.) 
Maquart, chef de la division des beaux-arts à la 

mairie. (14 janvier 1842.) 
Carteret, maire-adjoint de la ville. (14 nov. 

1843.) 
Geoffroy de Villeneuve , membre du Conseil 

d'arrondissement de Soissons. (4 mars 1842.) 
DuQUENELLE , pharmacien , membre du Comité 

archéologique, (tii.) 
Monnot-des -Angles , professeur au collège 

royal, officier de l'Université. (20 mai 1842.) 

Associés résidants. 

MM. Louis-Lucas, notaire, membre du Comité ar- 
chéologique. (30 décembre 1842.) 
SoiLLY, proviseur du collège royal. (27 janvier 

1843.) 
GoNEL, avocat. (26 mai 1843.) 
Galis , licencié en droit, (id.) 
Clicquot, propriétaire. (14 nov. 1843.) 
CouRMEAUX, bibliothécaire-adjoint de la ville. 
(10 mai 1844.) 
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MM. GuiLLEMiN, professeur d'histoire au collège 
royal. (10 mai 1844.) 
PiNON, propriétaire, (id.) 
AuBRiOT, membre de la Commission administra- 
tive du collège royal, (id.) 

Conseil d^ administration. 

MM. Les membres du bureau. 
De Belly. 
bonmeville. 
Tabbé de St-Haedouin. 

> 

Membres honoraires. 

MM. P. Tarbé, substitut du procureur du roi, à Ver- 
sailles, ancien membre titulaire. 
De Goubgas #, inspecteur de TÂcadémie de Lyon, 

ancien membre titulaire. 
H. Fle€RY, rédacteur en chef de TArdennais, à 

Sedan^ ancien membre titulaire. 
Belin^ professeur d'histoire au collège royal de 

Douai, ancien associé résidant. 
Maille-Leblanc, ancien membre titulaire à Reims. 
G. Savigny, directeur de Técole de médecine de 

Reims, ancien «oiembre titulaire. 
Maillefer-Coquebert, ancien membre titulaire, 

a Reims. 
DÉRODÉ -GÉRUZEZ, aucicn membre titulaire, mem- 
bre du Conseil général de la Marne, à Reims. 
Hebbé, peintre, ancien membre titulaire, à Reims. 

Membres correspondants. 

M. Anot de Matzières , professeur de rhétorique , 
à Versailles. 
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MM. ÂRNAULT , peintre , inspecteur des monuments 

historiques , à Troyes (Aube). 
ÂRNOCLD, avocat, à Reims. 
AcBERT, curé de Saint-Remi , à Reims. 
Ballin , arcbiyiste de FÂcadémie royale de 

Rouen . 
Ballt $, ancien président de l'Académie royale 

de médecine , à Villeneuve-le-Roy (Yonne). 
Barbet , membre du Conseil d'arrondis$ement, 

à Fismes (Marne). 
Babthelbmy (Anatole), bomme de lettres , à 

Paris. 
Bazin , propriétaire , au Ménil-Saint-Firmin , 

(Oise) . 
Berger de Xivret 'ft: ^ membre de Tlnstitut , 

à Paris. 
Berriat de Saint-Prix , procureur du roi ^ à 

Pontoise. 
Bonjour (Casimir) , homme de lettres , biblio- 
thécaire de Ste-Geneviève, à Paris. 
Bonne viLLB^ (Frédéric) ^ , ancien essayeur de 

la Banque de France ^ à Paris. 
BocLLOCHE # , avocat généra! à la Cour royale , 

à Paris. 
Bourdonné, directeur de Fécole primaire su« 

périeure , à Reims. 
BouBGAiN , homme de lettres , à Sedan. 
Bourgeois-Thierbt, membre du Conseil géné- 
ral , à Suippes. 
BuviGNiER, président de la Société philomathique 

de Verdun (Meuse). 
Carrbtte père , oflicier supérieur du génie , 

à Paris. 
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MM. Gabrette #, secrétaire de la Commission scien- 
tifique d^Âlgérie. 

Carrette , avocat aux cooseils du roi et à la 
Cour de cassation ^ h Paris. 

Gartebet , avocat aux conseils du roi et à la 
Cour royale, à Paris. 

Catx 'ffiy inspecteur de l'Université , bibliothé- 
caire de l'Arsenal, député , à Paris. 

Chaix d'Est-ângb 'if , bâtonnier de l'ordre des 
avocats à la Cour royale , ancien député de 
Reims , à Paris. 

Charpentier , instituteur primaire à Reims. 

Chadbby {ft, conseiller à la Cour royale de 
Paris, membre du Conseil général de la 
Marne , à Paris. 

Collesson 4 ancien inspecteur .de l'enregistre- 
meiit) juge-suppléant, à Reims. 

CoBREART DE Brébant, jugc, à Troyes (Aube). 

De Bussières {fit $ officier supérieur du génie 
en retraite, député de Reims , à Paris. 

De Cacmont, directeur de l'Association nor- 
mande , h Caen. 

Dagonet , docteur en médecine , à Châlonssur- 
Marne.. 

Danton 'f^ , chef du secrétiriat an ministère de 
rinslruction publique, à Paris. 

Dacbanel , docteur en médecine , à Fère-en- 
Tardenois. 

DAunfiviLLE y président de la Société académi- 
que, à Saint-Quentin. 

De Jonciérbs^ homme de lettres, à Strasbourg. 

De Lafosse , professeur à la Faculté des scien- 
ces de Paris. 
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MM. De LoissoN , homme de lettres , ancien dépoté 

de la Marne , à Pierry. 
De Maizières y ancien professeur de l'Univer- 
sité , à Reims. 
De Maroles , procureur du roi , à Vitry-le- 

Francois. 
Le comte De Mellet, propriétaire , à Chaltrait 

(Marne). 
Demilly , artiste vétérinaire, à Reims. 
De Mor^TAiERQtÉ e& , conseiller à la cour royale 

de Paris. 
De Royer , substitut du procureur du roi , à 

Paris. 
De Sacville , conseiller de préfecture^ à Mé- 

zières. 
L. Desrodsseadx de Medrano, ancien mem- 
bre du conseil supérieur des manufactures, 

conseiller général des Ardennes, à Char^ 

leville. 
Dessain-Perbin, propriétaire, à Cumières. 
DiDBON 9 inspecteur des monuments historiques, 

à Paris. 
Drodet , ancien professeur de rUniyersîté , à 

Reims. 
Dobarle, juge au tribunal de la Seine, membre 

du Conseil général de Seine-^t- Marne , à 

Paris. 
Dcchesne, numismate, à Reims. 
DiiHÊJM , docteur en médecine , à Douai. 
DuPATY (Jules), substitut près le tribunal civil 

de la Seine, à Paris. 
Dopuis ^ ingénieur en chef des ponts-et-chaus- 

sées , à Châlons (Marne). 

a4 



— 374 — 

MM. DcRAND j architecte , à Paris. 

DuTEMPLB^ membre de la Société géologique de 

France , a Pierry (Marne). 
Eue db Sainte - Marie , à Vitry-le-François 

(Marne). 
Estrateb-Cabassole , chanoine, à Châlons-sar- 

Marne. 
Etienne (Gallois)^ bibliothécaire de la Chambre 

des pairs, à Paris. 
FAiLtY 3 inspecteur des douanes , à Cambrai. 
Fodcheb fils aîné , propriétaire, à Mareuil-sur. 

Ay. 

FouRNiER , cnré de Rethel. 

Garinet i^ , conseiller de préfecture^ à Châlons- 

sur- Marne. 
Gauthier f^ , architecte , correspondant de 

rinstitnt, à Paris. ' 
Gayot, membre de la Société d'agriculture de 

Troyes (Aube). 
E. Gérczez >& , professeur à la Sorbonne^ à 

Paris. 
GoDiNOT , juge de paix , à Châlillon (Marne). 
Gosset y architecte , à Reims. 
GossiN , agriculteur à la Tour-Âudry, canton de 

Buzancy (Ârdennes). 
Grosjea9 , pharmacien , à Fisffles« 
Hardy $ , médecin des hôpitaux , à Paris. 
Le baron Hémart $ , propriétaire , à Ay. 
Henriot-Delamotte, membre de la Chambre 

de commerce , à Reims. 
Hubert , professeur de philosophie , à Charle- 

ville. 
Hcbignon y juge d'instruction » à Vouziers. 
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MM. HossoN ^ , membre de PAcadémie royale de 

médecine , à Paris. 
Htveb # , procureur du roi , à OrléaDs. 
Jabry de Mangt 'ff j professeur h l'école royale 

des beaux-jarts, à Paris. 
E. JoLiBOis , professeur au collège de Sedan 

(Ârdeuoes). 
Joppé , bibliothécaire^ à CbâloDs-sur-Marne. 
JouBDAiN ( Sainte-Foi ) , homme de lettres , à 

Paris. 
Jdbinal ( Achille ) ^ , professeur à la Faculté 

des lettres , à Montpellier. 
Le comte de Ladbvéze , homme de lettres , à 

Orbais (Marne). 
Lair y conseiller de préfecture , secrétaire de 

l'Académie de Caen. 
Le comte de Lambebttb, propriétaire, à Chal- 

trait (Marne). 
C. Lebebthais, dessinateur, à Paris. 
LebO€Rdais^ chimiste, à Nogent-le-Rotrou 

(Aube). 
Lebbcn , directeur de l'école des arts et métiers, 

à Châlons-sur-Marne. 
Lejeune, professeur au collège royal de Reims. 
Leleu d'Acbillt, membre du Conseil général de 

la Marne, à Aubilly (Marne). 
Lelibvbb, ancien censeur du collège royal de 

Reims, à Fumay (Ardennes). 
Lesdrb fils , docteur en médecine , à Attigny. 
LÉVESQCB DE Po€iLLY 'ff , BU château d'Arcy- 

Ponsart (Aisne). 
Louis it , médecin en chef des épidémies de la 

Seine , a Paris. 
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MM. LiAnarb , peintre , à Ghâlons-snr-Mdrne. 

Maillefer (Gorribert) , propriétaire , à Paris. 
Maillet, secrétaire du bureau de bienfaisance, 

à Reims. 
V. Mareuzb, ayocat à la Cour royale d'Amiens^- 

à Paris. 
Marînbt, ingénieur en chef du canal latéral â la 

Marne , à Ghâlons (Marne). 
Mathieu , avocat à la Gour royale de Paris. 
Ma€passan7 , professeur de philosophie au col- 
lège de Ghâlons-sur-Marne. 
MEifiiEssoif ( Mahomet ) , docteur en droit , à 

Reims. 
Michelin-Hardocin $ , président de ta Société 

géologique de France , conseiller-maître à la 

Gour des comptes , %l Paris. 
MoNTFORT, procureur- général , à Nismes. 
MopiNOT , docteur en médecine , à Fismes 

(Marne). , 

MosER y juge de paii , à Verzy. 
McLLBACH , professeur de littérature allemande^ 

à Reims. 
NicoDj secrétaire perpétuel de l'Académie du 

Gard , à Nismes. 
NiSARD !& , député, chef de division au ministère 

de l'Instruction publique , a Paris. 
NiTOT , membre du Conseil général , à Ay 

(Marne). 
OzANNEAU !&, inspecteur général de l'Université^ 

à Paris. 
OzERAT , archiviste paléographe , à Bouillon 

(Belgique). 
Paris , notaire, à Epernay. 
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MM. H. Pâbis , bomnte de lettres^ à Epernay. 

P. Paris i& , membre de Flnstitat, à Paris. 

Pateis du Brecil, homme de lettres, à Troyes. 

Pauffin (Chéri), rédacteur à la Chancellerie, à 
Paris. 

PÉHiN (Alphonse) , peintre , à Paris. 

Pbrnot, membre de la Société archéologique 
de la Marne , à Paris. 

E. Perrier , secrétaire de la Société d'agricul- 
ture j commerce, sciences et arts , à Châlons 
(Marne). 

Perron , professeur à la Faculté des lettres de 

Besançon, 
PiNGRET , graveur , k Paris. 

Poisson , sous-préfet , à Douai. 

PoLONCEAU !ft , ancien recteur de T Université y 

à Paris. 
PoNSiNET, juge de paix, à La Ferté-Aleps 

(Seine*et-Oise). 
Poulet, chef d'institution, à Seniis. 
PoviLLON-PiERARD^ hommc de lettres, à Reims» 
Prégnon , curé à Torcy (Ardennes). 
pRiN , docteur en médecine , à Châlons-sur- 

Marne. 
Raclet , propriétaire à Roanne (Loire). 
Raulin , maître des requêtes au Conseil d^état^ 

à Paris. 
RoNDOT , attaché à l'ambassade de France , 

à Pékin (Chine). 
Rousseau , docteur en médecine , à Epernay 

(Marne). . 
Royer-Collard $ , professeur a la Faculté de 

droit , à Paris. 
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MM. Salle , docteur en médeeine , à Châlons-sor- 

Marne. 
Sauvagb , ingénieur des mines , à Mëzières. 
Say (Horace), à Paris. 
De Suckau ^ professeur de littérature allemande 

au collège royal de Saint-Louis , à Paris. 
SuRY (Pabbé), curé à Loivre (Marne). 
Sylvestre , professeur de calligraphie, à Paris. 
Thierrion (Jules), propriétaire à Nanleuil 

(Ardennes). 
TiRMAN , docteur en médecine, à Mézières. 
Tranchart , président du tribunal civil ^ à 

Vouziers (Ardennes). 

Vallet de Viriville , archiviste-paléographe , 
à Paris. 

Varin y bibliothécaire de T Arsenal , à Paris. 

Vatier , ingénieur ordinaire du canal latéral à 

la Marne , à Châlons (Marne). 
ViANCiN , membre dç FAeadémie de Besançon 

(Doubs). 
Villard^ ayocat à Rethel (Ardennes). 
ViLMET , curé à Monthermé (Ardennes). 
ViLLEFROY , homme de lettres , à Soissons. 
Violette , homme de lettres^ à Mary-sur-Marne 

(Seine-et-Marne). 
Weiss i& , bibliothécaire , à Besançon (Doubs). 
Wyld (James), membre de la Société géologique 
de France, à Epemay (Marne) . 
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